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RÉFLEXIONS 

SUR LES DIVERS GÉNIES 



DU PEUPLE ROMAIN, 

DAMS LES DITEKS TEMPS DE Z.A. EiPVBLIQVE. 



CHAPITRE PREMIER. 

De V origine fabuleuse des Romains , 
et de leur génie sous leurs premiers 
rois. 

Il est de rorigine des peuples, comme 
des généalogies des particuliers : on ne 
peut souffrir des commencemens bas et 
obscurs. Ceux - ci vont à la chimère j 
ceux-là donnent dans les fables. Les 
hommes sont naturellement défectueux , 
et naturellement vains. Parmi eux, les 
fondateurs des états , les législateurs , 
les conquérans , peu satisfaits de la con* 
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dition humaine , dont ils connoissoîent 
les foiblesses et les défauts , ont cher- 
ché bien souvent hors d'elle les causes 
de leur mérite } et de là vient que les 
anciens ont voulu tenir ordinairement 
à quelque dieu , dont ils se disoient 
descendus , ou dont ils reconnoissoient 
une protection particulière. Quelques 
uns ont fait semblant d'en être persua- 
dés pour persuader les autres, et se sont 
servis ingénieusement d'une tromperie 
avantageuse, qui donnoit de la véné- 
ration pour leur personne , et de la sou- 
mission pour leur puissance. 

Il y en a eu qui s'en sont flattés sé- 
rieusement : le mépris qu'ils faisoient 
des hommes , et l'opinion présomptueuse 
qu'ils avoient de leurs grandes qualités , 
leur a fait chercher chimériquement 
une origine différente de la nôtre. Mais 
il est arrivé plus souvent que les peu- 
ples , pour se faire honneur , et par 
un esprit de gratitude envers ceux qui 
les avoient bien servis , ont donné cours 
à cette sorte de fables. 
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Les Romains n'ont pas été exempts 
de cette vanité -là. Ils ne se sont pas 
contentés de vouloir appartenir à Vénns 
par Énée conducteur des Troyens en 
Italie î ils ont rafraîchi leur alliance 
avec les dieux par la fabuleuse naissance 
de RomuluSy qu'ils ont cru fils du dieu 
Mars , et qu'ils ont fait dieu lui-même 
après sa mort. Son successeur Numa 
n'eut, rien de divin en sa race, mais la 
sainteté de sa vie lui donna une com* 
munication particulière avec la déesse 
Égérie , et ce commerce ne lui fut pas 
d'un petit secours pour établir ses céré- 
monies. Enfin les destins n'eurent autre 
soin que de fonder Rome , si on les en 
croit : jusques-là qu'une providence in- 
dustrieuse voulut ajuster les divers gé- 
nies de ses rois aux différens besoins de 
son peuple. 

Je hais les admirations fondées sur 
des contes , ou établies par Terreur des 
faux jugemens. Il y a tant de choses 
vraies à admirer chez les Romains , que 
c'est leur faire tort que de les vouloir 



4 RJ^FLEXIOIfS 

favoriser par des fables. Leur ôter toute 
vaine recommandatioii , c'est les servir. 
Dans ce dessein il m'a pris envie de les 
considérer par eux-mêmes , sans aucun 
assujettissement à de folles opinions , 
laissées et reçues. Le travail seroit en- 
nuyeux , si j'entrois exactement dans 
toutes les particularités j mais je ne m'a- 
muserai pas beaucoup au détail des ac- 
tions. Je me contenterai de suivre le 
génie de quelques temps mémorables , 
et l'esprit différent dont on a vu Rome 
diversement animée. 

Les rois ont eu si peu de part à la 
grandeur du peuple romain, qu'ils ne 
m'obligent pas à dès considérations fort 
particulières. C'est avec raison que les 
historiens ont nommé leur règne , l'en- 
fance de Rome j car elle n'a eu ^ sous 
eux qu'un très foible mouvement. Pour 
connoître le peu d'action qu'ils ont eu , 
il sufBra de savoir que sept rois , au 
bout de deux cents tant d'années, n'ont 
pas laissé un état beaucoup plus grand 
que celui de Parme, ou de.Mantoue. 
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Une seule bataille gagnée aujourd'hui 
en des lieux serrés donneroit plus d'é- 
tendue. Pour ces talens divers et sin- 
guliers qu'on attribue à chacun par une 
mystérieuse providence , il n'est arrivé 
en eux que ce qui étoit arrivé aupara- 
vant à beaucoup de princes. Rarement 
on a vu le successeur avoir les qualités 
de celui qui l'avoit précédé. L'un am- 
bitieux et agissant a mis tout le mérite 
dans la guerre : l'autre qui aimoit na- 
turellement le repos , s'est cru le plus 
grand politique du monde , de se con- 
server dans la paix. Celui-là faisoit de 
la justice sa principale vertu : celui-ci 
n'a eu de zèle que pour ce qui regarde 
la religion. Ainsi chacun a suivi son 
naturel , et s'est plu dans l'exercice de 
son talent j et il est ridictde de faire 
une espèce de miracle d'une chose si 
ordinaire. Mais je dirai. .plus : tant s'en 
faut qu'elle ait été avantageuse au peu- 
ple romain , qu'on lui doit imputer , 
à mon avis , le peu d'accroissement qu'a 
eu Rome sous les rois. Car il n'y a rien 
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qui empêche tant le progrès que cette 
différence de génie , qui fait quitter 
bien souvent le véritable intérêt , qu'on 
n'entend point , par un nouvel esprit 
qui veut introduire ce qu'on connoît 
mieux y et ce qui d'ordinaire ne con- 
vient pas. 

Quand même ces institutions non»- 
velles auroient toute leur utilité , il ar- 
rive de la diverwté des applications , que 
diverses choses sont bien commencées , 
sans pouvoir être heureusement ache- 
vées. 

La disposition étoit toute entière à 
la guerre sous Romulus. On ne fit autre 
chose sous Numa que d'établir des pon- 
tifes et des prêtres. TuUus Hostilitis eut 
de la peine à tirer les hommes d'un 
amusement si doux ^ pour les tourner 
à la discipline militaire. Cette discipline 
n'étoit pas encore établie , qu'on vit 
Ancus se porter aux commodités et aux 
embellissemens de la ville. Le premier 
Tarquin , pour donner plus de dignité 
au sénat y et plus de n^ajesté à l'empire ^ 
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inventa les omemens, et donna les mar- 
ques de distinction. Le soin principal 
de Servius fut de connoître exactement 
le bien des Romains ^ et de les diviser 
par tribus, selon leurs facultés, pour 
contribuer avec justice et proportion 
aux nécessités publiques. Tarquin le su- 
perbe , dit Florus , rendit un grand ser- 
vice à son pays, quand il donna lieu 
par sa tyrannie à l'établissement de la 
république. C'est le discours d'un Ro- 
main , qui pour être né sous des em- 
pereurs , ne laisse pas de préférer la 
liberté à l'empire. Mon sentiment est 
qu'on peut bien admirer Ja république 
sans admirer la manière dont elle fut 
établie. 

Pour revenir à ces rois : il est cer- 
tain que chacun a eu son talent par- 
ticulier ; mais pas un d'eux n'eut de 
capacité assez étendue. Il falloit à Rome 
de ces grands rois qui savent embrasser 
toutes choses par une suffisance uni- 
verselle. Elle n'auroit pas eu besoin 
d'emprunter de différens princes les di- 
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verses institutions qu'un même auroit 
pu faire aisément durant sa vie. 
. Le règne de Tarquin est connu de 
tout le monde y aussi bien que rétablis- 
sement de la liberté. L'orgueil, la cruau- 
té , Tavarice étoient ses qualités princi- 
pales. Il manquoit d'habileté à conduire 
sa tyrannie. Pour définir sa conduite 
en peu de mots j il ne savoit ni gou- 
verner selon les loix , ni régner contre. 

Dans un état si violent pour le peu- 
ple , et si peu sûr pour le prince , on 
n'atteridoit qu'une occ£Lsion pour se 
mettre en liberté , quand la mort de 
la misérable Lucrèce la fit naître. Cette 
prude , farouche à elle-même , ne put 
se pardonner le crime d'un autre. Elle 
se tua de ses propres mains , après avoir 
été violée par Sextus , et remit en mou- 
rant la vengeance de son honneur à 
Brutus et à CoUatinus. Ce fut là que se 
rompit la contrainte des humeurs as- 
semblées depuis si long -temps , et jus- 
ques alors retenues. 

Il n'est pas croyable quelle fut la cons- 



SUR LES ROMAIKS. p 

pifation des esprits à venger Lucrèce. 
Le peuple, à qui tout servoit de rai- 
son, fut plus animé contre Sextus de 
la mort que Lucrèce se donna, que s'il 
l'eût tuée véritablement lui-même j et 
comme il arrive dans la plupart des cho- 
ses funestes , la pitié se mêlant à l'in- 
dignation , chacun augmentoit Thor- 
reur du crime par la compassion qu'on 
avoit de cette grande vertu si malheu- 
reuse. 

Vous voyez dans Tite-Live jusqu'aux 
moindres particularités de l'emporte- 
ment et de la conduite des Romains : 
mélange bizarre de fureur et de sagesse , 
ordinaire dans les grandes révolutions, 
où la violence produit les même?; effets 
que la vertu héroïque , quand la dis- 
cipline l'accompagne. Il est certain que 
Srutus se servit admirablement des dis- 
positions du peuple : mais de le bien 
définir, c'est une chose assez difficile. 

La grandeur d'une république admi- 
rée de tout le monde , en a fait admi- 
rer Je fondateur sans examiner beau- 
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coup ses actions. Tout ce qui parolt 
extraordinaire paroît grande si le succès 
est heureux : comme tout ce qui est 
grand paroît fou , quand révénement 
est contraire. Il faudroit avoir été de 
son siècle , et même l'avoir pratiqué , 
pour savoir s'il fit mourir ses enfans par 
le mouvement d'une vertu héroïque , ou 
par la dureté d'une humeur farouche et 
dénaturée. 

Je croirois , pour moi , qu'il y a eu 
beaucoup de dessein en sa conduite. La 
profonde dissimulation dont il usa sous 
le règne de Tarquin , me le persuade , 
aussi bien que son adresse à faire chas- 
ser CoUatinus du consulat. U peut bien 
être que les sentimens de la liberté lui 
firent oublier cmix de la nature. Il peut 
être aussi que sa propre sûreté prévalut 
sur toutes choses ; et que dans ce dur 
et triste choix de se perdre , ou de per- 
dre les siens , un intérêt si pressant l'em- 
porta sur le soin de sa famille. Qui sait 
si l'ambition ne s'y trouva pas mêlée ? 
CoUatinus se ruina pour favoriser ses 
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neyetpc. Celui - ci se rendit maître du 
public par la punition rigoureuse de 
ses enfans. Ce qu'on peiit dire de fort 
assuré , c'est qu'il ayoit quelque cKose 
de faroucke. C'étoit le génie 4u temps. 
Un naturel aussi sauvage que libre pro- 
duisit alordy et a prodidt £3rt long-^tçmps 
depuis , d06 Y^tus mai entendues. 
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. CHAPITRE IL 

i . ' 

Du génie des premiers Romains dans 
les commencemens de la république. 

Dans les premiers temps de la répu- 
blique ^ on étoit furieux de liberté et de 
bien public : Tamour du pays ne lais^ 
soit rien aux mouyemens de la nature. 
Le zèle du citoyen déroboit l'homme à 
lui-même. Tantôt par une justice fa- 
rouche le père faisoit. mourir son pro- 
pre fils pour avoir fait une belle action 
qu'il n'avoit pas conunandée : tantôt 
on se déyouoit soi-même par une su- 
perstition aussi cruelle que ridicule ; 
comme si le but de la société étoit de 
nous obliger à mourir ^ bien qu'elle ait 
été instituée pour nous faire vivre avec 
moins de danger y et plus à notre aise. 
La vaillance avoit je ne sais quoi de 
féroce , et l'opiniâtreté des combats te- 
noit lieu de science dans la guerre. Les 
conquêtes n'avoient encore rien de no- 
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ble : ce n'étoit *poiiit un esprit de supé- 
riorité qui cherchât à s'élever ambitieu- 
sement au-dessus des autres. A propre- 
ment parler , les Romains étoient des 
voisins fâcheux et violens , qui vou- 
loient chasser les justes possesseurs de 
lexirs maisons , et labourer , la force à 
la main , les champs des autres. 

Souvent le constd victorieux n'étoit 
pas de meilleure condition que le peu- 
ple qu'il avoit vaincu. Le refus du butin 
a coûté la vie : le partage des dépouilles 
a causé le bannissement. On a refusé 
d'aller à la guerre sous certains chefs : 
on n'a pas voulu vaincre sous d'autres. 
La sédition se prenoit aisément pour un 
effet de la liberté , qui croyoit être bles- 
sée par toute aorte d'obéissance y même 
aux magistrats qu'on avoit faits , et aux 
capitaines qu'on avoit choisis. 

Le génie de ce peuple étoit rustique 
comme farouche. Les dictateurs se ti- 
roient quelquefois de la charrue , qu'ils 
reprenoient quand l'expédition étoit 
achevée , moins pM le choix d'une con- 
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dition tranquille et innocente , qne pour 
être accoutumés à une sorte de yie si 
inculte. 

Pour cette frugalité tant rantée , ce 
n'étoit point un retranchement des cho^ 
ses superflues , ou une abstinence volon^ 
taire des choses agréables : mais un usage 
grossier de ce qu'on ayoit entre les mains. 
On ne desiroit point les richesses qu'on 
ne connoissoit pas : on se contentôit de 
peu^ pour ne rien imaginer de plus : 
on se passoit des plaisirs > dont on n'a<^ 
▼oit pas l'idée* Cependant , à moins que 
d'y faire bien réflexion , on prendroit 
ces vieux Romains , pour les premières 
gens de l'univers : car leur postérité a 
consacré^jusqu'aux moindres de leurs 
actions ; soit qWon respecte naturelle- 
ment cçux qui commencent les grands 
ouvrages ; soit que les iléveux , glorieux 
en tout f aient voulu que leurs ancêtres 
eussent les vertus quand ils n'avoient 
pas les grandeurs. >^ 

Je sais bien qu'on peut alléguer cer- 
taines actions d'une vertu si belle et si 
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pure , qu'elles serviront d'exemples dans 
tous les siècles. Mais ces actions étoient 
faites par des particuliers qui ne se res- 
sentôient en rien du génie de ce temps- 
là ; ou c'étoient des actions singulières ^ 
qui échappant aux hommes par hazard, 
n'aroiejiit rien de commun avec le train 
ordinaire de leur vie. 

Il faut avouer pourtant que des mœurs 
si rudes et si grossières convenoient à la 
république qui se formoit. Une âpreté 
de naturel qui ne se rendoit jamais aux 
di£BcultéSy établissoit Rome plus forte* 
ment que n'auroient fait des humeurs 
douces avec plus de lumière et de rai- ^ 
son. Mais cette qualité considérée en 
elle-même étoit , à vrai dire , une qua- 
lité bien sauvage , qui ne mérite de res- 
pect que par la recommandation de l'an- 
tiquité , et pour avoir donné commen- 
cement à la plus grande puissance de 
l'univers. 
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CHAPITRE III. 
Des premières guerres des Romains. 

Les premières guerres des Romains ont 
été très importantes à leur égard , mais 
peu mémorables , si vous en exceptez 
quelques actions extraordinaires des par- 
ticuliers. Il est certain que l'intérêt de 
la république ne pouvoit pas être pluô 
grand y puisqu'il y alloit de retomber 
sous la domination des Tarquins j puis* 
que Rome ne se sauva du ressentiment 
de Coriolan que par les larmes de sa 
mère ; et que la défense du capitole ftit 
la dernière ressource des Romains , lors- 
qu'après la défaite de leur armée leur 
ville même fut prise par les Gaulois. Mais 
considérant ces expéditions en elles-mê- 
mes y on trouvera que c'étoit plutôt des 
tumultes que de véritables guerres : et à 
dire vrai , si les Lacédémoniens avoient 
vu l'espèce d'art militaire que prati- 
quoient les Romains en ce temps- là ^ 
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je ne doute point qu'ils n-eussent pris 
pour des barbares des gens qui ôtoient 
la bride aux chevaux pour donner plus 
d'impétuositë à la cavalerie j des gens 
qui se reposoient de la sûreté de leur 
garde sur des oies et sur des chiens , 
dont ils punissoient la paresse , ou ré- 
compensoient la vigilance. Cette façon 
grossière de faire la guerre a duré as- 
sez long -temps. Les Romains ont fait 
même plusieurs conquêtes considérables 
avec une capacité médiocre. C'étoient 
des gens fort braves , et peu entendus , 
qui avoient affaire à des enntmis moins 
courageux, et plus ignorans. Mais, 
parce que les chefs s'appelloient des 
consuls et des dictateurs , que les trou- 
pes se nommoient des légions , et les 
soldats des Romains , on a plus donné 
à la vanité des choses ; et sans consi- 
dérer la différence des temps et des per- 
sonnes , on a voulu que ce fussent des 
mêmes armées sous Camille , sous Man- 
lius, sous Cincinnatus, sous Papirius 
Cursor , sous Curius Dentatus , que sous 
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Scipiôn y 80118 Mariu8 , 80U8 Sylla, sous 
Pompëe et sou8 César. 

Ce qu'il y a de véritable dans les 
premiers temps , c'est un grand cou* 
rage , une grande austérité de mœurs , 
uin grand amour pour la patrie , une 
valeur égale : dans les derniers , beau- 
coup de science en ce qui regarde la 
guerre, et en toutes choses, mais beau- 
coup de corruption. 

Il est arrivé de là , que les gens de 
bien , à qui le vice et le luxe étoient 
odieux , ne se sont pas contentés d'ad- 
mirer la pBobité de leurs ancêtres , mais 
ont étendu leur admiration sur tout, 
sans distinguer en quoi ils avoient du 
mérite , et en quoi ils n'en avoient pas. 
Ceux qui ont eu à se plaindre de leur 
siècle , ont donné mille louanges à l'an- 
tiquité , dont ils n'avoient rien à souf- 
frir ; et ceux dont le chagrin trouve à 
redire à tout ce qu'on voit, ont fait 
valoir par fantaisie, ce qu'on ne voyoit 
plus. Les plus honnêtes gens n'ont pas 
manqué de discernement, et sachant 
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que tous les siècles ont leurs défauts 
et leurs vertus , ils jugeoient sainement 
en leur ame^ du temps de leufs peres, 
et du leur propre : mais ils étoient obli- 
gés d'admirer avec le peuple, et de 
crier, quelquefois à propos, quelque- 
fois sans raison : Majores nos tri ^ majo- 
res nostrij comme ils entendoient crier 
aux autres. Dans une admiration si gé- 
nérale, les historiens ont pris aussi-tôt 
le même esprit de respect pour les an- 
ciens, et faisant un héros de chaque 
consul , ils n'ont laissé manquer au- 
cune vertu à quiconque avoit bien servi 
la république. 

J'avoue qu'il y avoit beaucoup de 
mérite à la servir ; mais c'est tme chose 
différente de celle dont nous parlons ; 
et on peut dire véritablement que les 
bous citoyens étoient chez les vieux 
Romains, et les bons capitaines chez 
les derniers. 
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CHAPITRE IV. 

Contre V opinion de Tite-Live sur la 
guerre imaginaire qu^ il fait faire à 
Alexandre contre les Romains. * 

J'admire jusqu'où peut aller Toplaîoii 
qu'a Tite-Live de ces vieux Romains, 
et ne comprends pas comment un hom- 
me de si bon esprit a voulu chercher 
une idée hors de son sujet ^ pour rai- 
sonner si faux sur la guerre imaginaire 
où il engage Alexandre. Il fait descen- 
dre en Italie ce conquérant avec aussi 
peu de force qu'il en avoit, n'étant 
encore qu'un petit roi de Macédoine. 
Il devoit se souvenir qu'un simple gé- 
néral des Carthaginois à passé les Alpes 

* Ce n'est qu'une supposition de Tite-Live , 
qui examine ce qui seroit yraisemblablement ar* 
rivé , si Alexandre avoit fait la guerre aux Ro- 
mains. Voyez le 9*. livre de la 1*". décade. 
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avec une armée de quatre-yingt mille 
combattaiis. 

Ce n'est pas assez : il donne autant 
de capacité , pour la guerre , à Papirius 
Cursor^ et à tous les consuls de cô 
temps-là y qu'en eut Alexandre ^ bien 
qu'à dire Tf ai ils n'en eussent qu'une 
connoissance très imparfaite. Car alors 
il n'y avoit parmi les Romains aucun 
bon usage de la cavalerie. Ils savoient 
si peu s'en aider, qu'on la iaisoit mettre 
pied à terre au fort du combat, et on 
lui ramenoit les chevaux pour suivre 
les ennemis quand ils étoient en dérou- 
te. Il est certain que les Romains fai* 
soient consister leurs forces dans l'in- 
fanterie»! et comptoiént pour pe;u de 
chose le combat qu'on pouvoit rendre 
à cheval. Les légions sur-tout avoient 
en grand mëpris la cavalerie des enne- 
mis, jusqu'à la gueire de Pyrrhus, où. 
les Thessaliens leur donnèrent lieu de 
changer de sentiment. Mais celle d'An- 
nibal leur, donna depuis de grandes 
frayeurs , et ces invincibles légions en. 



furent quelque temps si épouvantées, 
qu'elles n'osoient descendre dans la 
moindre plaine. 

Pour revenir au temps de Papirius ^ 
on ne savoit , pour ainsi dire , oe que 
c'étoit que la Cavalerie, on ne savoit 
encore ni se poster , ni camper dans 
aucun ordre ; car ils avouent eux-mêmes 
qu'ils apprirent à former leur camp sur 
celui de Pyrrhus , et qu'auparavant ils 
avdient toujours campé en confusion^ 
On n'ignoroit pas moins les machines 
et les ouvrage^ nécessaires pour un 
grand siège : oe qlii venoit ou du peu 
d'invention de ce peuple nullement in-» 
dustrieux , ou de ce que n'y ayant près* 
que jamais de vieilles armées, on né 
donnoit pas le loisir aux hommes de 
mener les choses à leur perfection. 

Rarement une armée passoit des mains 
d'un consul daûs celles d'un autre , ^lùs 
rarement encore celui qui avoit les lé- 
gions en conservoit le commandement , 
son terme expiré ; ce qui étoit adn!d-< 
rable pout la conservation de la repu- 
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blique^ mais fort opposé à rétablisse- 
ment d'une bonne armée. Pour faire 
voir quelle étoit la jalousie de la li- 
berté , c'est qu^après la défaite de Tra- 
simene , où l'on fut obligé de créer un 
dictateur , Fabius à peine avoit arrêté 
l'impétuosité d'Annibal par la sagesse 
de sa conduite ^ qu'on lui substitua des 
consuls. Il y avoit tout à redouter de 
la fureur d'Annibal, rien à craindre 
de la modération de Fabius , et cepen- 
dant l'appréhension d'un mal éloigné , 
l'emporta sur la nécessité présente. 

Il est vrai que les deuoL consuls se 
gouvernèrent prudemment dans cette 
guerre : ils ruinoient insensiblement 
Annibal , comme ils rétablissoient la ré- 
publique ; quand , pax la même raison ^ 
on mit en leur place Terentius Varro , 
un présomptueux, un ignorant qui don-* 
na la bq.taille de Cannes , et la perdit j 
qui réduisit les Komains à une telle 
extrémité , que leur vertu , quelque ex- 
traordinaire qu'elle fût alors , les sauva 
moins que la nonchalance d'Annibal. 
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Il yavoitencore un autre înconvé- 
nient , qui empêchoit de donner tou- 
jours aux armées les chefs les plus ca- 
pables de les commander. Les deux con- 
suls ne pouvant être patriciens , et lés 
patriciens ne pouvant soufifrir qu'ils fuis- 
sent tous deux d'une race plébéienne ; 
il arrivoit d'ordinaire que le premier 
nbmmé étoit un homme agréable au 
peuple, qui devait son élection à la 
faveur ; et celui qu'on eût voulu choi- 
sir pour son mérite , se trouvoit exclus 
bien souvent , ou par l'opposition du 
peiïple , s'il étoit patricien , ou par l'in- 
trigue , et les artifices des sénateurs , 
lorsqu'il n'étoit pas de leur naissance. 
C'étbit tout le contraire dans l'armée 
des Macédoniens , où les chefs et les 
soldats subsistoient ensemble depuis un 
temps incroyable : c'étoit le vieux- corps 
de Philippe , poux ainsi parler , renou- 
velle de temps en temps , et augmenté 
selon les besoins par Alexandre. Ici la 
valeur de la cavalerie égaloit la fermeté 
de la phalange , à qui même on peut 
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donner l'avantage sur la légion, puis- 
que dans la guerre de Pyrrhus , les lé- 
gions n'osoient se trouver opposées à 
quelques misérables phalanges de Ma- 
cédoniens ramassés. Ici Ton entendoit 
également la guerre de siège et la guerre 
de campagne. Jamais armée n'a eu af- 
faire à tant d'ennemis , et n'a vu tant 
de climats différens. Que si la diversité 
des pays où l'on fait la guerre , et celle 
des nations qu'on assujettit , peuvent 
former notre expérience , comment les 
Romains entreroîent-ils en comparaison 
avec les Macédoniens , eux qui n'étoîent 
jamais sortis d'Italie , qui n'avoient vu 
d'autres ennemis, que de petits peuples 
voisins de leur république ? La disci- 
pline étoit grande véritablement parmi 
eux , mais la capacité médiocre. 

Depuis même que la république fut 
devenue plus puissante , ils n'ont pas 
laissé d'être battus autant de fois qu'ils 
ont fait la guerre contre des capitaines 
expérimentés. Pyrrhus les défit par l'a- 
vantage de sa suffisance : ce qui faisoit 

4 
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dire à Fabricius , que les Épirotes n'a- 
voient pas vaincu les Romains , mais 
que le consul avoit été vaincu par le 
roi des Épirotes. 

Dans la première guerre de Carthage , 
Régulus défit en Afrique les Carthagi- 
nois en tant de combats , qu'on les re- 
gardoit déjà comme tributaires des Ro- 
mains. On n'en étoit plus que sur les 
conditions qu'on leur rendoit insuppor- 
tables , lorsqu'un Lacédémonien , nom- 
mé Xantippe , arriva dans un corps 
d'auxiliaires. Ce Grec , homme de va- 
leur et d'expérience , s'informa de l'or- 
dre qu'avoient tenu les Carthaginois , 
et de la conduite des Romains ; s'en 
étant instruit pleinement , il les trouva 
les uns et les autres fort ignorans dans 
la guerre j et à force d'en discourir par- 
mi les soldats , le bruit vint jusqu'au 
sénat de Carthage , du peu de cas que 
ce Lacédémonien faisoit de leurs enne- 
mis. Les magistrats eurent enfin la eu- > 
riosité de l'entendre ; et Xantippe , après 
leur avoir fait voir les fautes passées , 
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leur promit le gain du combat , s'ils 
le vouloient mettre à la tête de leurs 
troupes. 

Dans un misérable état ^ où l'on dé- 
sespère de toutes choses , on prend con- 
fiance en autrui^ plus aisément qu'en 
soi-même : ainsi les jalousies , fatales 
au mérite des étrangers , cédèrent à la 
nécessité présente , et les plus puissans , 
pressés de l'appréhension de leur ruine , 
s'abandonnèrent sans envie à la capa- 
cité de Xantippe. Je ferois une histoire 
au lieu d'alléguer un exemple , si je 
m'étendois davantage , il suffit de dire 
que Xantippe s'étant rendu maître des 
affaires , changea tout dans l'armée des 
Carthaginois ^ et sut si bien se préva- 
loir de l'ignorance des Romains , qu'il 
remporta sur eux une des plus entières 
victoires qui se soit jamais gagnée. Les 
Carthaginois, hors de péril, furent hon- 
teux de devoir leur salut à un étran- 
ger , et revenant à la perfidie de lexir 
naturel , ils crurent pouvoir étouffer 
leiir honte , en se défaisant de celui 
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qui les ayoit défaits des Romains. On 
ne sait pas bien s'ils le firent périr, 
ou s'il fut assez heureux pour leur échap- 
per j * mais il est certain que lorsque 
Xantippe ne commanda plus les troupes 
carthaginoises , les Romains reprirent 
aisément la supériorité qu'ils avoient 
eue. 

Si l'on veut aller jusqu'à la seconde 
guerre punique , on trouvera que les 
grands avantages qu'eut Annibal sur les 
Romains , venoient de la capacité de 
l'un , et du peu de suffisance des autres : 
et en effet , lorsqu'il vouloit donner de 
la confiance à ses soldats , il ne leur 
disoit jamais que les ennemis man- 
quoient de courage ou de fermeté , car 
ils éprouvoient le contraire assez sou- 
vent j mais il les assuroit qu'ils avoient 

* Appien dit au premier livre des guerres des 
Romains , que les Carthaginois renvoyèrent Xan- 
tippe dans une de leurs galères , avec de beaux 
présens , mais qu^ils donnèrent ordre au capitaine 
êe la galère de le faire jetter dans la mer à une 
certaine distance de Carthage. 
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affaire à des gens peu entendus dans 
la guerre. 

Il est de cette science comme des arts 
et de la politesse : elle passe d'une na- 
tion à une autre , et règne en divers 
temps, et en différens lieux. Chacun 
sait qu'elle a été chez les Grecs à un 
haut point ; Philippe l'emporta sur eux , 
et toutes choses arrivèrent à leur per- 
fectionsous Alexandre. Lorsqu'Alexan-- 
dre seul se corrompit , elle demeura 
encore chez ses successeurs. Annibal la 
porta chez les Carthaginois ; et quelque 
vanité qu'aient les Romains, ils l'ont 
apprise de lui par l'expérience de leurs 
défaites , par des réflexions sur leurs 
fautes , et par l'observation de la con- 
duite de leur ennemi. 

On en demeurera d'accord aisément , 
si on considère que les Romains n'ont 
pas commencé de résister à Annibal 
quand ils ont été plus braves j car les 
plus courageux avoient péri dans les 
batailles. On avoit armé les esclaves } 
on avoit composé des armées de nou- 
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veaux soldats. La yérité est , qu^on lui 
a fait de la peine , seulement qu^nd les 
consuls sont devenus plus habiles , et 
que les Romains en général ont mieux 
su faire la guerre. 
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CHAPITRE V. 

LiC génie des Romains dans le temps 
que Pyrrhus leurjit la guerre. 

JVloN dessein n'est pas de m'étendre 
sur les guerres des Romains ; je m'éloi- 
gnerois du sujet que je me suis proposé : 
mais il me semble que pour connoître 
le génie des temps , il faut considérer 
les peuples dans les diverses affaires 
qu^ils ont eues : et comme celles de la 
guerre sont sans doute les plus remar- 
quables , c'est là que les hommes doi- 
vent être partictdièrement observés , 
puisque la disposition des esprits , et 
que les bonnes et les mauvaises quali- 
tés y paroissent davantage. 

Dans les commencemens de la répu- 
blique , le peuple romain , comme j'ai 
dit ailleurs , avoit quelque chose de fa- 
rouche ; cette humeur farouche se tour- 
na depuis en austérité : il se fit ensuite 
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une vertu sévère , éloignée de la poli- 
tesse et de Tagrément, mais opposée à 
la moindre apparence de corruption. 
C'étoient - là les mœiirs des Romains , 
quand Pyrrhus passa en Italie au se- 
cours des Tarentins. La science de la 
guerre étoit alors médiocre , celle des 
autres choses inconnue. Pour les arts, 
ou il n'y en avoit point , ou ils étoient 
fort grossiers. On manquoit d'invention, 
et on ne savoit ce qu^ c'étoit qu'indus- 
trie : mais il y avoit un bon ordre , et 
une discipline exactement observée, une 
grandeur de courage admirable , plus 
de probité avec les ennemis, qu'on n'en 
a d'ordinaire avec les citoyens. La jus- 
tice , l'intégrité , l'innocence étoient des 
vertus communes j on connoissoit déjà 
les richesses , et on en punissoit l'usage 
chez les particuliers. Le désintéresse- 
ment alloit presque jusqu'à l'excès , cha- 
cun se faisant un devoir de négliger ses 
affaires pour prendre soin du public, 
dont le zèle alors tenoit lieu de toutes 
choses. 
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Après avoir parlé de ces vertus , il 
faut venir aux actions qui les font con- 
noître. Un prince est estimé homme de 
bien , qui opposant la forcé à la force , 
n'emploie que des moyens ouverts et 
permis , pour se défaire d'un ennemi 
redoutable. Mais , nous conduire com- 
me si nous étions obligés de veiller à 
la conservation de ceux qui nous veu- 
lent perdre , les garantir des embûches 
qui leur sont dressées par d'autres , et 
les sauver d'une trahison domestique , 
c'est l'effet d'une générosité dont on ne 
voit point d'exemple. 

En voici un du temps dont j'ai à par- 
ler. Les Romains défaits par Pyrrhus , 
et réduits à ne savoir s'ils rétabliroient 
leurs affaires , ou s'ils seroient con- 
traints de succomber , eurent entre les 
mains la perte de ce prince , et en usè- 
rent comme, je vais dire. 

Un médecin , en qui Pyrrhus avoît 
confiance , vint offrir à Fabricius de 
l'empoisonner , pourvu qu'on lui don- 
nât une récompense proportionnée à un 

5 
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service si important. Fabricius effrayé 
de rhorreur du crime , en informe in- 
continent le sénat , qui , détestant une 
action si noire , aussi bien que le con- 
sul , fit donner avis à Pyrrhus , de pren- 
dre garde soigneusement à sa personne , 
ajoutant que le peuple romain voidoit 
vaincre par ses propres armes , et non 
pas se* défaire d'un ennemi par la tra- 
hison des siens. 

Pyrrhus , ou sensible à cette obliga- 
tion , ou étonné de cette grandeur de 
courage , redoubla l'envie qu'il avoit de 
faire la paix j et pour y porter les Ro- 
mains plus aisément , il leur envoya 
deux cents prisonniers sans rançon. Il 
fit offrir des présens aux hommes cpn- 
sidérables, il en fit offrir aux dames, 
et n'oublia rien , sous prétexte de gra- 
titude , pour faire glisser parmi eux la 
corruption. Les Romains, qui n'avoient 
sauvé Pyrrhus que par un sentiment de 
vertu , ne voulurent recevoir aucune 
chose , qui eût le moindre air de re- 
connoîssance : ils lui renvoyèrent donc 
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tin pareil nombre de prisonniers ; les 
présens furent refusés de Vua et de 
l'autre sexe j et on Itii fit dire pour 
tonte réponse, qu'on n'entendroit ja- 
mais à la paix , qu'il ne f&t sorti de 
l'Italie. 

Parmi une infinité de choses vertueu- 
ses qui se pratiquèrent alors ,^on ad- 
mire entre autres *le grand désintéres- 
sement de Fabricius et de Curius, qui 
alloit à une pauvreté volontaire. Il y 
auroit de l'injustice à leur refuser une 
grande ^probatiôn : il faut considérer 
néanmoins que c'étoit une qualité gé- 
nérale de ce temps -là, plutôt qu'une 
vertu singulière de ces deux hommes^ 
Et en effet , puisqu'on punissoit les ri- 
chesses avec infamie , et que la pau- 
vreté étoit récompensée avec honneur^ 
il me paroît qu'il y avoit de l'habileté 
à savoir bien être pauvre. Par -là on 
s'élevoit aux premières charges de la 
république , où exerçant une grande au- 
torité p on avoit plus besoin de modé- 
ration que de patience. Je ne saurois 
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plaimbe une pauvreté honorée de tout 
le monde ; elle ne manque jamais c|ae 
des choses dont notre intérêt , ou notre 
plaisir est de manquer. A dire vrai , 
ces sortes de privations sont délicieuses ; 
c'est donner une jouissance exquise à 
son esprit de ce qu'on dérobe à ses 
sens. ^ 

Mais que sait-on si Fabricius ne sui- 
voit pas son humeur ? Il y a des gens 
qui y trouvant de Tembarras dans la mul- 
titude et dans la diversité des choses 
superflues , goûteroient en repos avec 
douceur les nécessités et même les com- 
modités de la vie. Cependant les faux 
connoisseurs admirent une apparence 
de modération , quand la justesse du 
discernement feroit voir le peu d'éten- 
due d'un esprit borné , ou le peu d'ac- 
tion de quelque ame paresseuse. A ces 
gens^là , se passer de peu , c'^t se re- 
.trancher moins de plaisirs que de pei- 
nes. Je dirai plus , quand il n'est pas 
honteux d'être pauvre , il nous manque 
moins de choses. pour vivre doucement 
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dans la pauvreté , que pour vivre ma*- 
gniiiqueinent dans les richesses. Pensez- 
vous que la condition d'un religieux 
soit malheureuse , lorsqu'il est consir 
déré dans son ordre , et qu'il a de i^ 
réputation dans le monde ? Il fait vœu 
d'une pauvreté qui le délivre de mille 
soins , et ne lui laisse rien à désirer 
>|ui convienne à sa profession et à sa 
vie. Les gens magnifiques pour la plu- 
part sont les véritables pauiyres , ils cher* 
chent de l'argent de tous côtés avec in- 
quiétude et avec chagrin , pour entre- 
tenir les plaisirs des autres ; et tandiç 
qu'ils exposent }ieur abondance , dont 
les étrangers jouissent plus qu'eux , ils 
sentent en secret leur nécessité avec 
leurs femmes et leurs enfans , et par 
l'importunité des créanciers qui les ty- 
rannisent , et par le méchant état dq 
leurs affaires qu'ils voient ruiner. 

Revenons à nos Romains dont nou$ 
nous sommes insensiblement éloignés. 
Admire qui voudra la pauvreté de Fa- 
bricius^ je loue sa prudence, et le trouve 
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fort aviëé de n'avoir eu qu'une salière 
d^argent j pour se donner le crédit de 
ôhasseï^ du sénat , un homme '*' qui ayoit 
été deux fois consul , qui ayoit triom- 
phé, qui avoit été dictateur j parce qu'on 
en trouva chez lui quelques marcs da- 
vantage.** Outre quec'étoient les mœurs 
de ce temps-là , le véritable intérêt étoit 
dé n'en avoir point d'autre que celuv 
de la république. 

Les hompes ont établi la société par 
un esprit d'intérêt particulier , cher- 
chant à se faire une vie plus douce et 
plus sûre en compagnie , que celle qu'ils 
menoient en tremblait dans les soli- 
tudes. TaiiLt qu'ils y trouvent non seu- 
lement la commodité , mais la gloire 
et la puissance, sauroient-ils mieux fisûre 
que de se donner tout-à*fait au public^ 
dont ils tirent tant d'avantages f 

Les Decies qui se dévouèrent pour 
le bien d'une société dont ils alloient 

* P. Cornélius Ru£nu6. 
** Quinze marca. 
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n'être plus , me semblent de vrais fa- 
natiques } mais ces gens-ci me paroissent 
fort sensés dans la passion qu'ils ont eue 
pour une république reconi;ioissante , 
qui avoit autant de soin d'eux pour le 
moins, qu'ils en avoient d'elle. 

Je me représente Rome en ce temps- 
là comme une vraie communauté, où 
chacun se désaproprie pour trouver un 
autre bien dans celui de l'ordre. Mais 
cet esprit-là ne subsiste guère que dans 
les petits états. On méprise dans lei 
grands toute apparence de pauvreté j 
et c'est beaucoup quand on n'y approuve 
pas le mauvais usage des richesses. Si 
Fabricius avoit vécu dans la grandeur 
de la république , ou il auroit changé 
de mœurs, ou il auroit été inutile à 
sa patrie : et si les gens de bien des 
derniers temps avoient été de celui de 
Fabricius , ou ils eussent rendu leur 
probité plus rigide , ou ils auroient été 
chassés du sénat comme des citoyens 
4x>rrompus. 

Après avoir parlé des Romains , il est 
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raisonnable de parler un peu de Pyr- 
rhus , qui entre ici naturellement en 
tant de choses. ' 

* C'a été le plus grand capitaine de son 
temps , au jugement même d*Annibal , 
qui le mettoît immédiatement après 
Alexandre , et devant lui , comme il 
ine paroît, par modestie. Il ayoit joint 
la délicatesse des négociations à la scien- 
ce de la guerre j mais avec cela , il ne 
put jamais se faire un établissement so- 
lide. S'il savoît gagner des combats, il 
perdoit le fruit de la guerre j s'il atti- 
t-oit des peuples à son alliance , il ne 
savoit pas les y maintenir : ces deux 
beaux talens employés , hors de saison , 
ruinoient l'ouvrage l'un de l'autre. 

Quand il avoit éprouvé ses forces heu- 
reusement , il songeoit aussi-tât à né- 
gocier j et comme sll eût été d'intelli- 
gence avec ses ennemis , il arrêtoit ses 
progrès lui-même. Avoit-il su gagner 
l'affection d'un peuple , sa première 
pensée étoit de l'assujettir. Il airivoît 
de- là qu'il perdoit ses amis, sans gagner 
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ses ennemis : car les vaincus prenoient 
Pesprit de vainqueur, et refusoient la 
paix qu'on leur offroit j et ceux-là re- 
tiroient non seulement leur assistance , 
mais cherchoient à se défaire d'un allié 
qui se faisoît sentir un vrai maître. 

Un procédé si extraordinaire doit s'at- 
tribuer en partie au naturel de Pyrrhus , 
en partie aux différens intérêts de seê 
ministres. Il y avoit auprès de lui deux 
personnes entre les autres , dont il pre- 
noit ordinairement les avis , Cinéas et 
Milon. Ginéas éloquent, spirituel, ha- 
bile , délicat dans les négociations , in- 
siiiuoit les pensées du repos , toutes les 
fois qu'il s'agissoit de la guerre ; et quand 
l'humeur ambitieuse de Pyrrhus l'avoit 
emporté sur ses raisons , il attendoit 
patiemment les difficultés , ou ména^ 
géant les premiers dégoûts de son mai* 
tre , il lui toumbit bientôt l'esprit à la 
paix, afin de rentrer dans son talent, 
et de se remettre les 'affaires entre les 
mains.. 

Milon étoit un homme d'expérience 
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dans la guerre , qui ramenoit tout à la 
force. Il n'oublioit rien pour empêcher 
les traités , ou pour les rompre ; con- 
seilloit de vaincre les difficultés } et si 
on ne pouyoit conquérir des nations 
ennemies , d'assujettir en tous cas les 
alliés. 

Autant qu'on en peut juger , voilà 
la manière dont se gouvemoit Pyrrhus , 
tant par autrui, que par lui-même. On 
pourroit dire en sa faveur , qu'il a eu 
affaire à des nations puissantes , qui 
se trpuvoient plus de ressource que lui* 
On pourroit dire qu'il gagnoit les com- 
bats par sa vertu : mais qu'un foible 
et petit état comme le sien, ne lui don- 
noit pas les âioyens de pousser à bout 
une longue guerre. Quoi qu'il en soit, 
à le regarder par les qualités de sa per- 
sonne , et par ses actions , Pyrrhus a 
été un prince admirable , qui ne cède 
à pas un de l'antiquité. A considérer en 
gros le succès des desseins , et la fin des 
affaires , il paroîtra souvent peu habile , 
et perdra beaucoup de sa réputation. 
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En effet il occupa la Macédoine , et en 
fut chassé : il eut d'heureux commen- 
cemens en Italie , d'où il lui fallut sor- 
tir : il se vit maître de la Sicile ^ où il 
ne put demeurer. 
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CHAPITRE VI. 
De la première guerre de Carthage. 

Ija guerre de Pyrrhus ouvrit Tesprît 
aux Romains, et leur inspira des sen- 
timens qui ne les avoient pas touches 
encore. A la vérité , ils y entrèrent gros- 
siers et présomptueux, avec beaucoup 
de témérité et d'ignorance : mais ils 
eurent une grande vertu à la soutenir j 
et comme ils virent toutes choses nou- 
velles avec un ennemi qui avoit tant 
d'expérience , ils devinrent sans doute 
plus industrieux et plus éclairés qu'ils 
n'étoient auparavant. Ils trouvèrent l'in- 
vention de se garantir des éléphans qui 
avoient mis le désordre dans les légions 
au premier combat : ils apprirent s^ 
éviter les plaines, et cherchèrent des 
lieux avantageux contre une cavale- 
rie qu'ils avoient méprisée mal à pro- 
pos. Ils apprirent enstdte à former leur 
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camp sur celui de Pytrhus , après avoir 
admiré Tordre et la distim)tion des txou- 
pes qui campoient chez eux eu confu- 
sion. Pour les choses qui sont purement 
de l'esprit , quoique la harangue du 
vieil Appius eût fait chasser de Rome 
Cinéas , Téloquence de Cinéas n'avoit 
pas laissé de plaire , et sa dextérité avoit 
été agréable. 

Les présens offerts, bien que refor 
ses y donnèrent cependant une secrette 
vénération pour ceux qui les pouvoient 
faire ; et Curius si fort honoré pour sa 
vertu désintéressée, le fut encore da- 
vantage , quand il leur fit voir dans son 
triomphe, de l'or, de l'argent, des ta- 
bleai:pc et des statues*. On connut alors 
qu'il y avoit ailleurs des choses plus 
excellentes qu'en Italie. 

Ainsi des idées nouvelles fixent , pour 
ainsi parler, de nouveaux esprits; et 
le peuple romain touché d'une magni- 
ficence inconnue , perdit ses vieux sen- 
timens, où l'habitude de la pauvreté 
n'avoit pas moins de part que la vertu. 
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Là curiosité s'éveilla dans les citoyens, 
les cœurs même commencèrent à sentir 
avec émotion , ce que les yeux avoient 
commencé à voir avec plaisir j et quand 
ces mouvemens se furent mieux expli- 
qués, on vit paroître de véritables de- 
sirs pour les choses étrangères. Quel- 
ques particuliers conservèrent encore 
Tancienne continence, comme il est 
arrivé depuis, et dans le temps de la 
république la plus corrompue ; mais 
enfin il se forma ime envie générale 
de passer la mer pour s'établir en des 
lieux où Pyrrhus avoit su trouver tant 
de richesses. Voilà proprement d'où est 
venue la première guerre de Carthage j 
le secours donné aux Tarentins en fut 
le prétexte , la conquête de la Sicile le 
véritable sujet. 

Après avoir dit par quels mouvemens 
les Romains se portèrent à cette guerre , 
il faut faire voir en peu de mots quel 
étoit alors leur génie. Leurs qualités 
principales furent , à mon avis , le cou- 
rage et la fermeté. 
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Entreprendre les choses les plus dif- 
£ciles , ne s'étonner d'aucun péril , ne 
^e robnter d'aucune perte. En tout le 
reste , les Carthaginois aroient sur eux 
une stupériorité extraordinaire , ecnt pour 
l'industrie , soit pour l'expérience de la 
mer , soit pour Les richesses que leur 
donnoit le trafic de tout le monde, 
quand les Romains , naturellement as- 
sez pauyres, yenoient de s'épuiser dans 
la guerre de Pyrrhus. 

A dire vrai , la vertu de ceux-ci leur 
tenoit lieu de toutes choses. Un bon 
succès les animoit à la poursuite d'un 
plus grand , et un événement fâcheux 
ne £sdsoit que les irriter davantage. Il 
en arrivoit tout autrement dans les af- 
faires des Carthaginois , qui devenoient 
nonchalans dans la bonne fortune , et 
s'abbattoient aisément dans la mauvaise» 
Outre le difiérent naturel de ces deux 
pei^leSy la diverse constitution des ré^ 
publiques y contribuoit beaucoup : Car- 
thage étant établie sur le commerce, 
et Rome fondée sur les armes. La pre- 
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miere employoit des étrangers potir ses 
guerres , et les citoyens pour son tra- 
' fie. L'autre se faisoit des citoyens de 
tout le monde , et de ces citoyens des 
soldats. Les Romains ne respiroient que 
la guerre , même ceux qui n'y alloient 
pas, pour y avoir été autrefois, ou pour 
y devoir aller un jour. 

A Carthage on demandoit toujours 
la paix au moindre mal dont on étoit 
menacé, tant pour se défaire des étran- 
gers, que pour retourner au conunerce. 
On y peut ajouter encore cette diffé- 
rence, que les Carthaginois n'ont rien 
fait de grand , que par la vertu des par- 
ticuliers, au lieu que le peuple romain 
a souvent rétabli par sa fermeté, ce 
qu'avoit perdu l'imprudence ^ ou la lâ- 
cheté de ses généraux. 

Toutes ces choses considérées i il ne 
faut pas s'étonner que les Romains soient 
demeurés victorieux j car ils avoient les 
qualités principales qui rendent un peu- 
ple maître de l'autre. 

Comme l'idée des richesses avoît 
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donné aux Romains l'envie de conque- * 
rir la Sicile , la conquête de la Sicile 
leur donna envie de jouir des richesses 
qu'ils s'étoient données. 

La paix avec les Carthaginois après 
une si rude guerre , inspira l'esprit du 
repos , et le repos fit naître le goût des 
voluptés. Ce fut -là que les Romains 
introduisirent les premières pièces de 
théâtre , et là qu'on vit chez eux les 
premières magnificences. On eut d'abord 
de la curiosité pour les spectacles , et 
du soin pour les plaisirs. 

Les procès , quoiqu'ennemis de la joie ^ 
ne laissèrent pas de s'augmenter , cha- 
cun ayant recours à la justice publique , 
à mesure que celle des particuliers se 
corrompait. 

L'intempérance amena de nouvelles 
maladies , et les médecins furent éta- 
blis pour guérir des maux , dont la con- 
tinence avoit auparavant garanti les 
Romains. 

L'avarice fit faire de petites guerres , 
la foiblesse fit appréhender les grandes. 

7 



5o RipLExioirs 

Que si la nécessité obligea d'en entre- 
prendre quelqu'une , on la commença 
avec chagrin , et on la finit avec joie. 

On demandoit aux Carthaginois de 
l'argent qu'ils ne dévoient point, quand 
ils étoient occupés avec leurs rebelles : 
et on eut toutes les précautions du monde 
pour ne rompre pas avec eux , quand 
leurs affaires furent un peu raccom- 
modées. 

Ainsi c'étoit tantôt des injures, t»i-^ 
tôt des considérations , toujours de la 
mauvaise volonté ou de la crainte j et 
certes on peut dire que les Romains 
ne surent vivre ni en amis , ni en en- 
nemis j car ils offensoient les Cartha- 
ginois, et les laissoient rétablir, don- 
nant assez de sujet pour une nouvelle 
guerre , où ils appréhendoient de tom- 
ber sur toutes choses. 

Une conduite si incertaine se changea 
en une vraie nonchalance , et ils lais- 
sèrent périr les Sagontins avec tant de 
honte , que leurs ambassadeurs en furent 
indignement traités chez les Espagnols 
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et chez les Gaulois , après la ruine de 
ce misérable peuple. 

Le mépris des nations dont ils furent 
piqués, les tira de cet assoupissement ^ 
et la descente d'Annibal en Italie ré- 
veilla leur ancienne vigueur. Ils firent 
la guerre quelque temps avec beaucoup 
d'incapacité et un grand courage j quel- 
que temps avec plus de suflfisance et 
moins de résolution. Enfin la bataille 
de Cannes perdue leur fit retrouver leur 
vertu , et en excita , pour mieux dire , 
une nouvelle qui les éleva encore au 
dessus d'eux-mêmes. 
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"CHAPITRE VIL 
De la seconde guerre punique. 

Pour voir la république dans toute 
l'étendue de sa vertu , il faut la con- 
sidérer dans la seconde guerre de Car- 
tilage. Elle a eu auparavant plus d'aus- 
térité j elle a eu depuis plus de gran- 
deur j jamais un mérite si véritable. Aux 
autres extrémités où elle s'est trouvée , 
elle a dû son salut à la hardiesse j à 
la valeur , à la capacité de quelque ci- 
toyen. Peut-être que sans Brutus , il 
n'y auroit pas eu même de république. 
Si Manlius n'eût défendu le Capitole , 
si Camille ne fût venu le secourir, les 
Romains à peine libres tomboient sous 
la servitude des Gaulois. 

Mais ici le peuple romain a soutenu 
le peuple romain , ici le génie universel 
de la nation a conservé la nation, ici 
le bon ordre , la fermeté , la conspira- 
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tion générale au bien public , ont sauvé 
Rome , quand elle se perdoit par les 
fautes et les imprudences de ses gêné-* 
raux. 

Après la bataille de Cannes , où tout 
autre état eût succombé à sa mauvaise 
fortune, il n'y eut pas u;ri mouvement 
de foiblesse parmi le peuple, pas une 
pensée qui n'allât au bien de la répu- 
blique. Tous les ordres, tous les rangs, 
toutes les condition^ s'épuisèrent volon- 
tairement j les Romains apportoient avec 
plaisir ce qu'ils avoient de plus précieux, 
et gardoient à regret ce qu'ils étoient 
obligés de se laisser pour le simple usage. 
L'honneur étoit à retenir le moins, la 
honte à garder le plus dans leurs mai- 
sons. Lorsqu'il s'agissoit de créer les 
magistrats , la jeunesse ordinairement 
prévenue d'elle-même , consultoit avec 
docilité la sagesse des plus vieux , pour 
donner ses suffrages plus sainement. 

Les vieux soldats venant à manquer, 
on donnoit la liberté aux esclaves pour 
en faire de nouveaux j et ces esclaves 
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devenus Romains , s'animoient du même 
esprit de leur maître , pour défendre une 
Hiême liberté. Mais voici une grandeur 
de courage qui passe toutes les autres 
qualités 9 quelque belles qu'elles puis- 
sent être. Il arrive quelquefois dans un 
danger éminent , qu'on voit prendre de 
bonnes résolutions aux moins sages j il 
arrive que les plus intéressés contribuent 
largement pour le bien public , quand 
par un autre intérêt , ils craignent de 
se perdre eui-mêmes avec le public. 

Il n'est peut-être jamais arrivé qu'on 
ait songé au dehors comme au dedans ^ 
en des extrémités si pressantes; et je 
ne trouve rien de si admirable dans les 
B^omains , que de leur voir envoyer des 
troupes en Sicile et en Espagne , avec 
le même soin qu'ils en envoyoient con- 
tre AnnibaL 

Accablés de tant de pertes , épuisés 
d'hommes et d'argent, ils partagèrent > 
Içurs dernières ressources entre la dé- 
fense de Rome, et le maintien de leurs 
coAquêtes« Un peuple si ipagnanime 
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aimoit autant périr que déchoir , et 
tenoit pour une chose indifférente de 
n'être plus , quand il ne seroit pas le 
maître des autres. 

Quoiqu'il soit toujours avantageux 
de se conserver , je compte néanmoins 
entre les principaux avantages des Ro- 
mains y d'avoir dû leur salut à leur 
fermeté , et à la grandeur de leur cou- 
rage. Ce leur fut encore un bonheur 
d'avoir changé de génie depuis la guerre 
de Pyrrhus , d'avoir quitté ce désinté- 
ressement si extraordinaire , et cette 
pauvreté ambitieuse dont j'ai parlé : 
autrement on n'eût pas trouvé dans 
Rome les moyens de la soutenir. 

Il falloit que les citoyens eussent du 
bien comme du zèle pour aider la ré- 
publique. Si elle n'avoit pu secourir 
ses alliés , elle en eût été abandonnée. 
Le discours du consul qui pensoit don- 
ner de la compassion aux députés de 
Capoue, n'excita que leur infidélité. Le 
sénat beaucoup plus sage prit une con- 
duite toute différente , il envoya des^ 
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hommes et des vivres aux alliés , qui 
^n eurent besoin j et de tout le secours 
que vinrent offrir ceux de Naples, on 
n'accepta que des bleds pour de l'ar- 
gent. 

Mais avec tant de fermeté et de bon 
sens , il n'y avoit plus de république 
romaine y si Carthage eût fait pour la 
ruiner la moindre des choses que fit 
Rome pour son salut. 

Tandis qu'on remercioit un consul 
qui avoit fui , * de n'avoir pas déses- 
péré de la république , on accusoit à 
Carthage Annibal victorieux. Hannon 
ne lui pouvoit pardonner les avantages 
d'une guerre qu'il avoit déconseillée : 
plus jaloux de l'honneur de ses senti- 
mens , que, du bien de l'état j plus en- 
nemi du général des Carthaginois , que 
des Romains , il n'oublioit rien pour 
epipêcher les succès qu'on pouvoit avoir^ 
ou pour ruiner ceux qu'on avoit eus. 

* Térentius Varro y qui donna la bataille de 
Cannes , malgré 6on collègue L. GEmilius Paulus, 
et la p«rdit. 
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On eût pris Hannon poxir tin allié du 
peuple jToniain , qui regardoit Annibal 
comme Tennemi commun. Quand celui* 
ci envoyoijt demander des hommes et 
de Tai'gent pour le maintien de Tannée : 
Que demanderoit - il , disoit Hannon , 
s'il avoit perdu la bataill<& ? 

Non , non , messieurs , ou c'est un 
imposteur qui nous amuse par de fausses 
nouvelles , ou un voleur public qui s'ap- 
proprie les dépouilles des Romains ^ et 
les avantages de la guerre. Ces oppo- 
sitions troubloient du moins les secours ^ 
*quand elles ne pouvoient en empêcher 
la résolution. On exécutoit lentement 
ce qui avoit été résolu avec peine. Le 
secours enfin préparé dëmeuroit long- 
temps à partir ; s'il étoit en chemin , 
on envoyoit ordre de l'arrêter en Es- 
pagne y au lieu de le faire passer en 
Italie.,11 n'arrivoit donc presque jamais^ 
et lorsqu'il venoit joindre Annibal, ce 
qui étoijt un miracle , Axinibal ne le 
recevoît que foible, ruiné et. hors de 
saison. 

8 
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Ce général étoit presque toujours sans 
vivres et sans argent , réduit à la né- 
cessité d'êtreéternellement heureuxdàns 
la guerre j nulle ressoui^ce au premier 
mauvais succès , et beaucoup d'embar- 
ras dans les bons , où il ne trouvoit 
pas de quoi entretenir diverses nations 
qui suivoietit plutôt sa personne , qu'el- 
les ne dépendoient de sa république. 

Pour contenir tant de peuples diffé- 
rens , il ajoutoit à sa naturelle sévérité 
une cruauté concertée , qui le faisoît 
redouter des uns , tandis que sa vertu 
le faisoit révérer des autres. A la vérité ^ 
il ne se faisôit pas grande viôlience : 
mais étant naturellement un peu cruel , 
il se trouvoit dans une condition où il 
lui étoit nécessaire de Fêtre. Cepen- 
daïit ses intérêts, réglôient quelquefois 
sa cruauté , et lui donnoient même de 
la clémence j car il savoit être doux et 
clément pour le bien de ses affôîres ^ 
et le dessein l'emportoit toujours sur 
le naturel. 

Il faisoit la guerre aux Romains avec 
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toute aorte de rigueurs , et traitoit Iciurs 
alliés ayeç beaucoup de douceur et de 
cot|r!:oi8ie y cherchant à ruiner ceux-là 
tout- à^ fait 9 et à détacher cçux-ci de 
leur alUwce. Procédé bien différent de 
celui de Pyrrhus , qui gardoit toutes ses 
civilités ppur Iqs Romains ^ et les mau- 
yais traitemepis pour leurs alliés. 

Quand je songe qu'Annibal est parti 
d'Espagne , où il u'avoit rien de fort 
assuré , qu'il a traversé les Gaules qu'on 
devoit compter pour enuemies , qu'il a 
pasaé les Alpes pour faire la guerre aux 
il^Qmain^ , qui venoient de chasser les 
Carthaginois de la Sicile : quand je aonge 
qu'il n'avoit en Italie ni places ^ ui Ma- 
gasins ^ ni secoure assuré ^ ni l^ moindre 
eapéjr^nce de retraite j je me la?ouve 
étonné de la hardiesse 4e sou dessein. 
Mais lorsque je considère sa valeur et 
sa conduite^ je n'admire plus qu'Anni- 
bal , et le tiens encore au dessus de l'en- 
treprise. 

Les Français admirent particulière- 
ment la guerre des Gaules , et par la 



réputation de César , et parce que s'é- 
tant faite en leur pays , elle les touche 
d'une idée plus vive que les autres. Ce- 
pendant ^ à en juger sainement, elle 
n'approche en rien de ce qu'a: fait An- 
nibal en Italie. Si César avoit trouvé 
parmi les Gaulois l'union et la fermeté 
que trouva celui-ci parmi les Romains , 
il n'eût fait sur eux que de médiocres 
conquêtes j car il faut avouer qu'An- 
nibal rencontra d'étranges difficultés , 
sans compter celles qu'il portoit lui- 
même. Le seul avantage sur lequel il 
pouvoit raisonnablement se fonder , 
étoit la bonté de ses troupes , et sa propre 
suffisance. 

Il est certain que les Romains avoiént 
pris une grande supériorité sur les Caj:- 
thaginois dans la guerre de Sicile : mais 
la paix leur ayant fait licencier leur^ 
armée, ils perdoient însëndbleïnent leur 
vigueur , tandis que leurs ennemis oc- 
cupés en Espagne et en Afrique met- 
toient en usagé leur valeur , et acqué- 
roient de l'expérience» 
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Ce fiit donc avec un vieux corps 
qu'Annibal vint attaquer l'Italie j et 
avec une vieille réputation , plus qu'a- 
vec de vieilles troupes , que les Romains 
servirent obliges de la défendre. Pour 
les généraux des Romains , c'étoient des 
hommes de grand courage , qui eussent 
cru faire tort à la gloire de leur répu- 
blique , s'ils n'avoient donné la bataille 
atussi-tôt que les ennemis se présen- 
toient. 

Annibal se fit une étude particulière 
d'en coninoître le génie, et n'observoit 
rien tant que Thumeur et la conduite 
de chaque consul qui lui étoit opposé. 
Ce fut en irritant Thumeur fougueuse 
de Sempronius , qu'il sut l'attirer au 
combat , et gagner sur lui la bataille 
de Trebie. La défaite de Trasimene est 
due à un artifice presque tout pareil. 

Connoissant l'esprit superbe de Fla- 
minius , il brûloit à ses yeux les villages 
de ses alliés, et incitoit si à propos sa 
témérité naturelle , que le consul prit 
non seulement la résolution de com- 
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battre mal-à-propos j, mais il s'engagea 
en certains détroits où il perdit mal- 
heureysement son armé^ &vec la vie. 
Comme Fabius eut une n^aniere d'agir 
tout^ contraire , la conduit^ d'Annibal 
fut aussi toute différeAte. 

Après la journée de Trasimene, le 
peuple romain créa nn dictateur et un 
général de la cavalerie. Le dictateur 
étoit Quintus Fabius , homme sage ^ et. 
un peu lent^ qui mettoit la setde espé* 
rance du salut dans les précautions d^où 
peut na^e la sûreté. En l'état oùétoient 
les choses y il croyoit qu'il n'y avoit 
point de différence entre combattre et 
perdre un combat : de sorte qu'il ne 
songeoit qu'à rassurer l'armée j et per- 
dant l'espérance de pouvoir vaincre , 
il croyoit agir assez sagemen^t et assez 
faire que de ^'empêoher d'être vaincu. 

Marcus MinKtius lut le général de 
1^ cavalerie j violent , précipité , vain 
en discours , aussi audacieux par son 
ignorance que par spn courage « Celui^ 
ci mettoit l'intérêt de Tétat dans la ré- 
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ptitatiôn deis affairés ^ et pensoit que la 
république lie pourïX)it subsister , si elle 
n'feffaçoit la honte des défaites passées 
par quelque chose de glorieux. Il vou- 
loit de la hauteur où il falloit de la 
sagesse, de la gloire où il étoit ques- 
tion du 6alut. 

Annibal ne fut pas long-temps sans 
connoître ces différentes humeurs ^ar 
le rapport qu'on lui en fit , et par ses 
propres observations : car il présenta 
la bataille plusieurs jours de suite à Fa* 
bius , qui , bien loin de l'accepter , ne 
laissoit pas sortir un seul homme de son 
camp* Minutius au contraire prenoit 
poûi^ autant d'affrontô les bravades ar- 
tificiéuséô des etmemis , et foisoit passer 
le dictateur pour un homme foible , ou 
insensible à la honte des Romains. 

Aunibal , averti de ces discours , ta* 
choit d'augmenter l'opinion de creiùte 
et de foiblesse qu'on attribuoit à Fabius* 
Il brûloit devant lui le plus beau pays 
d'Italie , pout l'attirer au combat j ce 
qu'il ne put faire ; ou du moins pour 
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ie décrier , en quoi il ne manqua pa$ 
de réussir. Il fit soupçonner même qu'il 
y avoit de rihtelligençe entre eux, con^ 
servant ses terres seules avec grand soin 
dans la désolation générale de la cam- 
pagne. 

Ce n'est encore qu'une partie de ses 
artifices. Tandis qu'il travdilloit à rui- 
nev la réputation de Fabius , qui lui 
iaisoit de la peine , il n'oublioit rien 
pour en donner à Minutius, auquel il 
souhaitoit le commandement , ou du 
moins une grande autorité da^s l'armée. 
Tantôt il faisoit semblant de l'appréhen- 
der , quand il t^moignoit toute sorte de 
mépris pour l'autre. Quelquefois, après 
s'être engagé en quelque léger combat 
avec lui, il se retiroit le premier, et 
lui laissoit prendre une petite supério- 
rité qui augmentoit son crédit parmi 
les Romains , et le préparoit à se perdre 
par une téméraire confiance. Enfin il 
sut employer tant d'artifices à décrier 
le dictateur , et à faire estimer le gé-r 
néral de la cavalerie , que le comman- 
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dément fut partagé, et les troupes sé- 
parées : ce qui ne s'étoit jamais fait 
auparavant. Vous diriez que Rome agis- 
soit par l'esprit de son ennemi : car, 
dans la vérité , ce décret si extraordi- 
naire étoit un pur effet de ses machi- 
nations et de ses desseins. 

Alors la vanité de Minutius n'eut 
plus de bornes. Il méprisoit avec une 
égsle imprudence Fabius et Annibal, ne 
parlant rien moins que de chasser lui 
seul tous les étrangers d'Italie. Il voulut 
donc avoir son camp séparé , dont An- 
nibal ne se fut pas sitôt apperçu , qu'il 
en approcha le sien j et sans m'amuser 
à décrire le détail de toutes les actions , 
Minutius se laissa engager dans un com^ 
bat où il fut défait. 

C'est ainsi que se comportoit Annibal 
durant la dictature de Fabius , et il se 
comporta à peu près de la même sorte 
p.vec les consuls qui donnèrent la ba- 
taille de Cannes. Il est vrai qu'il n'eut 
pas besoin d'une conduite si délicate. 
La sagesse de Faulus l'incommoda moins 

9 
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que n^avoit fait celle de Fabius j et Tî- 
gnorance présomptueuse de Térentius 
le précîpitoit assez de lui-même ^ sa 
ruine. 

Oh s'étonnera peut-être que je me 
sois si fort étendu sur une affaire qui 
aboutit à la simple défaite de Minutius^ 
et que je ne parle qu'en passant de cette 
grande et fameuse bataille de Cannes» 
Mais je cherche moins à décrire les com- 
bats, qu'à faire coniioître les génies; 
et comme les habiles gens ont plus de 
plai^ à considérer César dans la guerre 
de Pétréius et d'Afranius , que dans lès 
plus éclatantes de ses actions, j'ai cru 
qu'on devoit observer plus curieusement 
Annîbal dans une affaire toute de con- 
duite , que dans ce grand et heureux 
succès que l'imprudence de Térentius 
lui fit avoir sans beaucoup de peine. 

n faut avouer pourtant que jamais 
bataille ne fut gagnée si pleinement j 
et ce jour là , pour ainsi dire , étoît le 
dernier des Romains , si Annibal n'eût 
mieux aimé jouir des commodités de la 
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victoire , que d'en poursuivre les avan- 
tages. 

Celui qui avoit fait faire tant de fautes 
aux autres ^ se ressent ici de la foiblesse 
de la condition humaine , et ne peut 
d'empêcher de faillir lui-même. Il s'ëtoit 
montré invincible aux plus grandes dif- 
ficultés; mais il ne peut résister à la 
douceur de sa bonne fortune ^ et se 
laisse aller au repos quand un peu 
d'action le mettoit en état de se repor 
ser toute sa vie. 

Si vous en cherchez la raison , c'est 
que tout est fini dans les hommes , la 
patience , le courage , la fermeté s'é** 
puisent en nous. 

Annibal ne peut plus souffrir ^ parce 
qu'il a trop soufEert , et sa vertu con- 
sumée se trouve sans ressource au mi- 
lieu de la victoire. Le souvenir des dif- 
ficultés passées lui fait envisager des 
difficultés nouvelles ; son esprit qui de- 
voit être plein de confiance , et presque 
de certitude , se tourne à la crainte de 
l'avenir. Il considère quand il faut oser j 
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il consulte quand il faut agir ; il se dit 
des raisons pour les Romains ^ quand 
il faut mettre en exécution les siennes. 

Comme les fautes des grands hommes 
ont toujoîxrs des sujets apparens, An- 
nibal ne laissoit pas de se représenter 
des choses fort spécieuses. Que son ar- 
mée , invincible à la campagne, n'étoit 
nullement propre pour les sièges , ayant 
peu de bonne infanterie, point de ma- 
chines, point d'argent, point de sub- 
sistance réglée : que par ces mêines dé- 
fauts il avoit attaqué Spolete inutile- 
ment après le succès de Trasimene , tout 
victorieux qu'il étoit : qu'un peu au- 
paravant la bataille de Cannes , il avoit 
été contraint de lever le siège d'une 
petite ville sans nom et sans force : 
qu'assiéger Rome munie de toutes cho- 
ses , c'étoit vouloir perdre la réputation 
qu'on verioit d'acquérir , et faire périr 
une armée , qui seule le f aisoit consi- 
dérer : qu'il falloit donc laisser les Ro- 
mains enfermés dans leurs murailles , 
tomber insensiblement d'eux-mêmes , et 
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cependant aller s'établir proche de la 
mer , où Pon recevrait commodément 
les secours de Carthage , et où il seroit 
aisé d'établir la plus considérable puis* 
sance de l'Italie. Voilà les raisons qu'ac- 
commodoit Annibal à la disposition où 
il se trouYoit , et qu'il n'eût pas goûtées 
dans ses premières ardeui;^. 

£n yain Mahaxbal lui promettoit à 
souper dans Iç Capitole , ses réflexions 
qui n'avoient que l'air de sagesse , et 
une fausse raison , lui firent rejetter 
comme téméraire une confiance si bien 
fondée. Il a¥$[ît suivi les conseils vio- 
lens pour commencer la guerre avec 
les Romains , et il est retenu par une 
fausse circonspection quand il trouve 
l'heure de tout finir. 

Il est certain que les esprits trop fins 
comme étoit celui d' Annibal , se font 
des difficultés dans les entreprises , et 
s'arrêtent eux-mêmes par des obstacles 
qui viennent plus de leur imagination; 
que de la chose. 

Il y a un point dans la décadence des 



états , où leur ruine seroit inévitable , 
si on connoissoit la facilité qu'il y a 
de les détruire : mais , pour n'avoir pas 
la vue assez nette , ou le courage assez 
grand , on se contente du moins , quand 
on peut le plus , tournant en prudence , 
ou la petitesse de son esprit ^ ou le peu, 
de grandeur de son ame. 

Dans ces conjonctures on ne se sauve 
point par soi-^même : une vieille repu- 
tation vous soutient dans l'imagination 
de vos ennemis , quand les véritables 
forces vous abandonnent. 

Ainsi Annibal se met devant les yeux 
une puissance qui n'est plus. Il se fait 
un fantôme de soldats morts et de lé« 
gions dissipées , comme s'il avoit en- 
core à combattre et à défaire ce qu'il 
a défait. 

Et certes , la confusion n'eût pas été 
moindre à Rome , après la bataille de 
Cannes y qu'elle l'avoit été autrefois après 
la journée d' Allia. * Mais au lieu d'ap- 

* Rivière à trois ou quatre Ueues de Rome j 
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procher d'une yille où il eût porté Té- 
pouvante , il s'en éloigna comme s'il 
eût voulu la rassurer , et donner loisir 
aux magistrats de pourvoir tranquille- 
ment à toutes choses. Il prit le parti 
d'attaquer des alliés qui tomboient avec 
Rome , et qui se soutinrent par elle 
avec plus de facilité qu'elle ne se fût 
soutenue. 

C'est là la première et la grande faute 
d'Annibal , qui fiit aussi la première 
ressoxu'ce des Romains. La consterna** 
tion passée , ceux - ci augmentèrent de 
courage en diminuant de forces ; et les 
Carthaginois diminuèrent de vigueur 
en augmentant de puissance. 

Que si l'on veut chercher les causes 
de tous leurs malheurs , on en trouvera 
deux essentielles ; la nonchalance de 
Carthage qui laissoit anéantir les bons 

près de laquelle les Romains furent défaits par 
les Gaulois. Ceux-ci se rendirent maîtres de la 
T^e ] mais ils ne purent prendre le Capitole y où 
une partie de la jeunesse s^ëtoit retirée; Tite-Live^ 
déc* l«'^ L._V^ c. 37-38. 
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succès faute de secours , tandis que Rome 
mettoit tout en usage pour réparer les 
mauvais j et Tenvie précipitée qu*eut 
Annibal de mettre fin aux traraux ^ 
ayant que d'avoir fini la gueire. 

Après avoir goûté le repos , il ne fut 
pas long-temps sans vouloir goûter les 
délices , et il en fut cKarmé d'autant 
plus aisément qu'elles lui avoient tou- 
jours été inconnues. 

Un homme qui sait mêler les plaisirs 
et les affaires , n'en est jamais possédé ; 
il les quitte et les reprend quand bon 
lui semble ; et dans l'habitude qu'il en 
à formée, il trouve plutôt un délasse- 
ment d'esprit , qu'un charmé dangereux 
qui puisse le corrompre. 

Il n'en est pas ainsi de ces gens aus- 
tères , qui par un changement d'esprit 
viennent à goûter les voluptés. Ils sont 
enchantés aussi- tôt de leurs douceurs , 
et n'ont plus que de l'aversion pour l'aus- 
térité de leur vie passée. 

La nature en eux , lassée d'incommo- 
dités et de peines 9 s'abandonne aux pre- 
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miers plaisirs qu'elle rencontre. Alors 
ce qui avoit paru vertueux se présente 
avec un air rude et difficile ; et l'ame 
qui croit s'être détrompée d'une vieille 
erreur , se complaît en elle-même de 
son nouveau goût pour les choses agréa- 
bles. 

C'est ce qui arriva proprement à An- 
nibal et à son armée , qui ne manquoit 
pas de l'imiter dans le relâchement , 
puisqu'elle l'avoit bien imité dans les 
fatigues. 

Ce ne furent donc plus que bains, 
que festins , qu'inclinations et attache- 
mens ; il n'y eut plus de discipline ^ ni 
par celui qui devoit donner les ordres , 
ni dans ceux qui dévoient les exécuter. 
Quand il fallut se mettre en campagne , 
la gloire et l'intérêt réveillèrent Anni- 
bal, qui reprit sa première vigueur, et 
se retrouva lui- même j mais il ne re^ 
trouva plus la même armée : il n'y avoit 
que de la mollesse et de la nonchalance ; 
s'il falloit souffrir la moindre nécessité , 
on regrettoit l'abondance de Capoue. 

lO 
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On songeoit aux maîtresses lorsqu'il fal- 
loit aller aux ennemis } on languissoit 
des tendresses de Vamour , quand il f al- 
loit de Taction et de la fierté pour les 
combats. 

Aimibal n'oublioit rien qui pût exr- 
citer les courages , tantôt par le sou- 
venir d'une valeur qu'on avoit perdue , 
tantôt par la honte des reproches , aux- 
quels on ëtoit insensible. 

Cependant les généraux des Romains 
devenoient plus habiles tous les jours* 
Les légions prenoient l'ascendant sur 
des troupes corrompues j et il ne venoit 
de* Carthage aucun secours qui pût ra« 
nimer une armée si languissante. 

Mais plus Annîbal trouvoit de vigueur 
parmi les ennemis ^ moins â recevoit 
de services des ^ens^ plus il prenoit 
sur lui-même. Bt il n'est pas croyable 
avec quelle vertu il se maintint en Ita- 
lie , d'où les Romains ne l'ont fait sor- 
tir , qu'en obligeant les Carthaginois à 
l'en retirer. Ceux-ci défaits et chassés 
d'Espagne , battus et ruinés en Afrique ^ 
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eurent recours à leur Annibal pour leur 
dernière ressource. Il obéit aux ordres 
de son pays avec la même soumission 
qu'auroit pu avoir le moindre citoyen. 
Et il n'y fut pas sitôt arrive , qu'il en 
trouva les afïaires désespérées. 

Scipion qui avoit vu les calamités de 
sa république sous des chefs malheureux , 
en commandoit alors les armées dans les 
prospérités qu'il avoit fait naître* 

Pour Annibal , il n*avoit que le sou- 
venir de sa bonne fortune , dont il avoit 
mal usé ; mais il ne manquoit en rien 
pour soutenir la mauvaise. Le premier^ 
confiant de son naturel , et par le bon- 
heur présent de ses affaires , étoit à la 
tête d'une armée qui ne doutoit pas de 
la victoire : le second augmentoit une 
défiance naturelle par le méchant état 
où .'1 f oyoit sa patrie , et par la mau« 
vaise opinion qu'il avoit de ses soldats. 

Ces différentes situations d'esprit fî' 
rent offrir la paix et la rejetter j après 
quoi l'on ne songea plus qu'à la ba- 
taille. 



7$ REFLEXIONS 

Le jour qu'elle fut donnée , Annibal 
se surpassa lui - même , soit à prendre 
ses avantages , soit à disposer son armée ^ 
soit à donner les ordres dans le com- ' 
bât : mais enfin le génie de Rome l'em- 
porta sur celui de Carthage , et la dé- 
faite des Carthaginois laissa pour jamais 
l'êinpire aux l^omains. 

Quant au général , il fut admiré de 
Scipion, qui au miUeu de sa gloire 
sembloit porter envie à la capacité du 
vaincu j et le vaincu dont l'humeur 
étoit assez éloignée des vaines ostenta- 
tions , crut toujours avoir quelque su- 
périorité dans la science de la guerre : 
car discourant un jour des grands ca- 
pitaines avec Scipion, il mit Alexandre 
le premier , Pyrrhus le second , et lui- 
inème le troisième j à quoi répondit 
froidement " Scipion , si vous Ai'aviez 
vaincu , dit-il, en quel rang vous seriez- 
VOU8 mis? Le premier de tous, reprît 
Annibal. 

Il est certain qu'il avoit une merveil- 
leuse capacité dans la guerre , et c^és 
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conquérans iUustres qui ont laissé, un 
si grand nom à la postérité , n'appi-o- 
choient pas de son industrie , et pour 
assembler, et pour maintenir des ar* 
mées. 

Alexandre passa en Asie avec des Ma-«' 
cédoniens qui obéissoient à leur roi ; 
s'il avoit peu d'argent et de vivres, les 
batailles qu'il gagnoit le mettoient dans 
l'abondance de toutes choses : une ville 
prise ou rendue lui livroit les trésors 
de Darius , qui devenoit nécessiteux en 
son propre pays , à mesure qu'Alexan- 
dre en possédoit les richesses. 

Scipion , dont je viens de parler , fit 
la' guerre en Espagne et en Afrique , 
avec des légions que la république avoit 
levées, et qu'elle faisoit subsister. 

César eut les mêmes commodités pour 
la conquête des Gaules , et il se servit 
des forces et de l'argent même des Gau- 
lois 'pour les assujettir. 

Pour notre Annibal , il avoit joint à 
un petit corps de Carthaginois , plu- 
sieurs nations qu'il sut lier toutes par 



\ 
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lui-même , et dont il put se faire obéir 
dans une éternelle nécessité de vivres 
et d'argent. Ce qui est encore plus ex- 
traordinaire y les combats ne le met- 
toient guère plus à son aise j il se trou- 
voit presque aussi embarrassé après le 
gain d'une bataille qu'auparavant. 

Mais s'il a eu des talens que ces autres 
n'avoient pas , aussi a-t41 fait une faute 
où apparemment ils ne seroient pas tom- 
bés. 

Alexandre étoit si éloigné de laisser 
les choses imparfaites ^ qu'il alloit tou^ 
jours au-delà lorsqu'elles étoient con- 
sommées. 

U ne se contenta pas d'assujettir ce 
grand empire de Darius jusqu'à la moin- 
dre province j son ambition le porta 
aux Indes , quand il pouvoit accom- 
moder la gloire et le repos ( ce qui est 
rare ) et jouir paisiblement de ses con- 
quêtes. 

Scipion ne songea pas à se reposer 
qu'il n'eût réduit Carthage , et établi 
en Afirique les affaires des Romains. 



l 
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Et une des graindes louanges qu'on 
donne à César , c'est qu'il ne pensoit 
jamais avoir rien fait , tant qu'il lui 
restoit quelque chose à faire. 

Nil actum credens ^ cum quid snperesset agendnm. 

Lvciv. L'b. a, t. 65/. 

Quand je songe à la faute d'Annibal , 
il me vient aussi-tôt dans l'esprit qu'on 
ne considère pas assez l'importance d'u- 
ne bonne résolution dans les grandes 
choses. 

Aller à Rome après la bataille de 
Cannes ^ fait la destruction de cette 
ville , et la grandeur de Carthage j n'y 
pas aller , produit avec le temps la ruine 
des Carthaginois y et l'empire des Ro* 
mains. 

J'ai vu prendre une résolution qui 
causoit la perte d'un grand état ^ si elle 
eût été sidvie. J'en vis prendre une con- 
traire le même jour, par un heureu^ 
changement, qui fut son salut : mais 
elle donna moins de réputation à l'au- 
teur d'un si bon conseil^ que n'auroit 
fait la défaite de cinq cents chevaux , 
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OU la prise d'une ville peu importante. * 
Ces derniers événemens frappent les 
yeux ou l'imagination de tout le monde. 
Le bon sens n'est admiré presque de per- 
sonne , pour n'être connu que par des 
réflexions que peu de gens savent faire. 
Revenons à notre Annibal. 

Si le métier de la guerre , tout écla- 
tant qu'il est , méritoit seul de la con- 
sidération , je ne vois personne chez les 
Anciens qu'on pût raisonnablement lui 
préférer : mais celui qui le sait le. mieux 
n'est pas nécessairement le pl^s grand 
homme. 

* La cour étant à Pontoise^ en i65^ y et le 
cardinal Mazarin considérant que M. le prince 
n'en étoit pas éloigné ; que Fuensaldagne s'avan- 
çoit avec vingt-cinq mille hommes , et le duc de 
Lorraine avec douze mille \ résolut de faire re- 
tirer le roi en Bourgogne j ne le croyant pas en 
sûreté à Paris. M. de Turenne ne se trouva 
pas alors au conseil ; mais ayant appris cette ré- 
solution , il s'y rendit incessamment , et dit aux 
ministres que, si le roi quittoit Paris , il n'y 
rentrerôit jamais , et qu'il falloit y vaincre ou 
périr. Cela obligea le conseil de changer d'avis. 
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La beauté de l'esprit , la grandeur de 
l'ame , la magnanimité , le désintéres- 
sement, la justice, une capacité qui s'é- 
tend à tout, font la meilleure partie du 
mérite de ces grands hommes. 

Savoir simplement tuer des gens, être 
plus entendu que les autres à désoler 
la société , et à détruire la nature j c'est 
exceller dans une science bien funeste. 

Il faut que l'application de cette scien- 
ce soit juste , ou du moins honnête ; 
qu'elle se tourne au bien même de ceux 
qu'elle assujettit, s'il est possible ; tou- 
jours à l'intérêt de son pays , ou à la 
nécessité du sien propre. Quand elle 
devient l'emploi du caprice, qu'elle sert 
au dérèglement et à la fureur ; quand 
elle n'a pour but que de faire du mal 
à tout le monde , alors il lui faut ôter 
cette gloire qu'elle s'attribue , et la ren- 
dre aussi honteuse qu'elle est injuste. 

Or il est certain qu' Annibal avoit peu 
de vertus et beaucoup de vices j l'infi- 
délité, l'avarice, une cruauté souvent 
nécessaire, toujours naturelle. 

11 
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D'ailleurs on juge d'ordinaire par le 
succès, quoique disent les plus sages. 
Ayons toute la bonne conduite qu'on 
peut avoir} si révénement n'est pas heu- 
reux , la mauvaise fortune tient lieu de 
faute 9 et ne se justifie qu'auprès de fort 
peu de gens. 

Ainsi 9 qu'Annibal ait mieux fait la 
guerre que les Romains ; que ceux - ci 
soient demeurés victorieux par le bon 
ordre de leur république, et qu'il ait 
péri par le mauvais gouvernement de 
la sienne j c'est la considération d'un 
petit nombre de personnes. 

Qu'il ait été défait par Scipion , et 
que la ruine de Carthage soit arrivée 
ensuite de sa défaite ; c'a été une chose 
pleinement connue , d'où s'est formé le 
sentiment xmiversel de tous les peuples. 



s 
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CHAPITRE VIII. 

JDu génie des Romains vers la fin de 
la ^conde guerre de Carthage. 

OuR la fin d'une si grande et si longue 
guerre , il sa forma un certain esprit 
particulier inc<?a;inu jusqu'alors dans la 
république. 

Ce n'est pa$ qu'il n*y eût eu souvent 
des séditions. Le sénat s'étoit porté plus 
d'une fois à l'oppression du peuple \ et 
le peuple à beaucoup de yiolences contre 
le sénat. Mais on avoit agi dans ces 
occasions par un sentiment public » re* 
gardant l'autorité des uns comme une 
tyrannie qui ruinoit la liberté ^ et la 
liberté des autres comme un dérégie»- 
ment qui confondoit toutes choses. 

Ici les hommes commencèrent à s» 
regarder moins en commtm qu'en par- 
ticulier. Les liens de la société^ qu'on 
avoit trouvés si doux , semblèrent alors 
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Yoyoit également en lui , la bonté et 
la beauté d'un excellent naturel. Il avoit 
une grandeur de courage admirable j 
l'humeur douce et bienfaisante ; Tes- 
prit véhément en public pour inspirer 
sa hardiesse et sa confiance ; poli et 
agréable dans les conversations parti- 
culières, pour le plaisir le plus délicat 
des amitiés ; l'ame liante , mais réglée ; 
plus sensible à la gloire , qu'ambitieuse 
du pouvoir j cherchant moins à se dis* 
tinguer par l'autorité , ou pat l'éclat 
de la fortune^ que par la difficulté des 
entreprises , et par le mérite des ac- 
tions. 

Ajoutez à tant de choses ^ que des 
succès heureux répondoient toujours à 
des desseins élevés ; et pour ne laisser 
rien à désirer , il avoit persuadé les peu- 
ples , qu'il n'entreprenoit rien sans le 
conseil , et n'agissoit jamais sans l'as- 
sistance des dieux. . 

Il n/est pas étrange qu'un homme 
comme celui que je dépeins ^ ait pu 
s'attirer des inclinations qu'on vouloit 
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donner, et détacher les esprits d'une 
république pour qui on avoit déjà quel- 
que dégoût. Ainsi les yolontés d'une 
personne si vertueuse furent préférées 
à des loix qui n'avoient peut-être pas 
la même équité. 

Quant à Scipion , il exerçoit toute 
sorte d'humanité et de courtoisie ; et 
quittant l'ancienne sévérité de la disci- 
pline, il commandoit avec douceur à 
des troupes qui obéissoient avec affec- 
tion. Je sais bien qu'on attribue à sa, 
facilité quelques séditions qui arrivèrent 
dans son camp : mais ^ si je l'ose dire , 
ç'étoit un malheur presque nécessaire 
en ce temps4à. Ce fut un nouvel esprit 
dans la r^jnfablique qui fit préjudice au 
gouvernement : sans ce nouvel esprit 
néanmoins toute la république étoit per- 
due , et Scipion seul se trouvoit capa- 
ble de l'inspirer. Ce n'étoit pas assez 
de maintenir l'ordre parmi les citoyens 
selon le génie de leurs anciens législa- 
teurs ; il falloit celui d'un héros avec 
des vertus moins sévères , pour animer 
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contre Annibal des soldats tous abattus , 
et leur donner la confiance de pouvoir 
vaincre. Les affaires de Rome étoient 
tellement désespérées , qu'il falloit des 
qualités héroïques et l'opinion des cho- 
ses divines pour les sauver. Il est sûr 
que jamais général des Romains n'a- 
voit eu de si grandes vertus , et n'avoit 
si bien agi : jamais les légions n'avoient 
eu tant d'ardeur à bien faire ; jamais 
la république n'avoit été si bien servie j 
mais par un autre esprit que celui de 
la république. 

Fabius et Caton le censeur s'apper- 
çurent de ce changement , et n'oubliè- 
rent rien pour y apporter du remède* 
A la vérité, ils y mêlèrent le chagrin 
de leurs passions j et l'envie qu'ils por- 
toient à ce grand homme , eut autant 
de part à leur opposition , que la jalou- 
sie de la liberté. 

Ce qui est extraordinaire , c'est que 
le corrupteur demeuroit homme de 
bien parmi ceux qu'il corrompoit , et 
agissoit plus noblement que les per» 
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sonnes qui s'opposoient à la corrup- 
tion. 

En effet , il rapportoît tout à la ré- 
publique , dont il détachoit les autres , 
et n'avoit de crimes que celui de la 
servir avec les mêmes qualités dont il 
eût pu la ruiner. 

J'avoue bien que dans les maximes 
d'un gouvernement si jaloux on pouvoit 
prendre avec raison quelque alarme. 

Une ame si élevée est crue incapable 
de modération. Un désir de gloire si 
passionné se distingue mal aisément de 
l'ambition qui fait aspirer à la puis- 
sance. Une confiance si peu commune 
n'est pas éloignée des entreprises si ex- 
traordinaires* En un mot , les vertus 
des héros sont suspectes dans les ci- 
toyens j j'ose dire même que cette opi- 
nion de commerce avec les dieux , si 
utile aux législateurs pour la fondation 
des états , sembloit d'une périlleuse con- 
séquence dans un particulier, pour une 
république établie* 

Scipion fut donc malheureux de don- 

12 



^O Ki^FLEXIOKS 

ner des apparences contraires à ses in- 
tentions : ce qui servit de prétexte à 
la malice de ses envieux, comme de fon- 
dement à la précaution des personnes 
alarmées. 

Voilà aussi -tôt un homme de bien 
suspect , et peu après un innocent ac- 
cusé. Il pouvoit répondre , il pouvoit 
se justifier : mais il y a une innocence 
héroïque aussi bien qu'une valeur, si 
on peut parler de la sorte. La sienne 
négligea les formes où sont assujettis 
les innocens ordinaires ; et au lieu de 
répondre à ses accusateurs , il fit rendre 
grâces aux dieux de ses victoires, quand 
on lui demandoit compte de ses actions. 
Tout le peuple le suivit au capitole , 
à la honte de ceux qui le poursuivoient. 
Et pour mieux justifier la sinc^té de 
ses intentions, et la netteté de sa vertu, 
il donna ses ressentimens au public , 
aimant mieux vivre loin de Rome par 
l'ingratitude de quelques citoyens , que 
de s'en rendre le maître par l'injustice 
d'une usurpatioji. 
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Tant de belles qualités ont obligé 
Tite - Lîye de faire son héros de ce 
grand homme , et d'insinuer délicate- 
ment la préférence qu'il doit ayoir sur 
tous les Romains. 

S'il y en a eu qui aient gagné plus 
de combats , et pris un plus grand nom- 
bre de villes , ils n'ont pas défait Anni- 
bal ^ ni réduit Carthage. S'ils ont su 
commander aux autres , comme lui , ils 
n'ont pas su se commander à eux-mêmes, 
et se posséder également dans l'agitation 
des affaires , et dans le repos d'une vie 
privée. 

Je laisse à disputer s'il a été le plus 
grand j mais si j'ose dire ce que Tite- 
Live n'a fait qu'insinuer , à tout pren- 
dre , c'a été celui qui a valu le mieux» 
Il a eu la vertu des vieux Romains , 
mais cultivée et polie. Il a eu la science 
et la capacité des derniers , sans aucun 
mélange de corruption. 

Il faut avouer pourtant que ses ac- 
tions ont été plus avantageuses à la ré- 
publique que ses vertus. Le peuple ro- 
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main les goûta trop , et se détacha par 
elles des obligations du devoir pour 
suivre les engagemens de la volonté. 
: L'humanité de Scipion ne laissa pas 
aussi de produire de méchans effets avec 
le temps. Elle apprit aux généraux* à 
vouloir se faire aimer : or comme les 
choses dégénèrent toujours , un com- 
mandement agréable fiit suivi d'une in- 
digne complaisance ; et quand les ver- 
tus manquoient pour gagner l'estime et 
l'amitié , on employoit tous les moyens 
qui pouvoient corrompre. Voilà les sui- 
tes fâcheuses de cet esprit particulier, 
noble et glorieux dans ses commence- 
mens , mais qui fit depuis les ambitieux 
et les avares, les corrupteurs, les cor- 
rompus. 

Je dirai encore que n'eût été le charme 
des vertus de Scipion , l'esprit d'égalité , 
fier et indocile comme il étoit chez les 
vieux Romains , eût subsisté plus long- 
temps : un citoyen se fÛt moins appli- 
qué à un autre, et cette application 
n'eût pas produit un assujettissement 
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insensible , qui mené à la ruine de la 
liberté : mais, sans le charme de ces 
mêmes vertus , les Romains ne seroient 
jamais sortis de l'abattement où les avoit 
jettes la crainte d'Annibal : et les mêmes 
qui sont devenus depuis les maîtres du 
monde , auroient été peut-être assujettis 
aux Carthaginois. 

Ces premiers dégoûts de la républi- 
que eurent au moins cela d'honnête , 
qu'on ne se détacha de l'amour des loix , 
que pour s'affectionner aux personnes 
vertueuses. 

Les Romains vinrent à regarder leurs 
loix comme les sentimens de vieux lé- 
gislateurs , qui ne dévoient pas régler 
leur siècle ; et les sentimens de Scipion 
furent regardés comme des loix vivantes 
et animées. 

Pour Scipion , il tourna au service du 
public toute cette considération qu'on 
avoit pour sa personne j mais voulant 
adoucir l'austérité du devoir par le 
charme de la gloire , il y fut peut-être 
un peu plus sensible qu'il ne devoit, 
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à Rome particulièrement , où les ci- 
toyens avoient paru criminels quand 
ils s'étoient attirés une estime trop fa- 
vorable. 

Ce nouveau génie qui succédoit au 
bien public , anima les Romains assez 
long-tejnps aux grandes choses j et les 
esprits s'y portoient avec je ne sais quoi 
de vif et d'industrieux , qu'ils n'avoient 
pas eu auparavant. Car l'amour de la 
patrie nous fait bien abandonner nos 
fortunes et nos vies même pour son 
salut ; mais l'ambition et le désir de la 
gloire excitent beaucoup plus notre in- 
dustrie , que cette première passion , 
toujours belle et noble, mais rarement 
fine et ingénieuse. 

C'est à ce génie qu'on a dû la défaite 
d'Annibal , et la ruine de Carthage , 
l'abaissement d'Antiochus , la conquête 
ou l'assujettissement de tous les Grecs. 
D'où l'on peut dire avec raison , qu'il 
fut avantageux à la république pour sa 
grandeur , mais préjudiciable pour sa 
liberté. 
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Enfin on â'eii dégoûta , comme on 
ayoit fait de ramour de la république : 
cette estime ^ cette inclination si noble 
pour les hommes de vertu , sembla ri- 
dicule à des gens qui ne voulurent con- 
sidérer rien qu'eux-mêmes. L'honneur 
commença de passer pour une chimère , 
la gloire pour tme vanité toute pure , et 
chacun se rendit bassement intéressé , 
pensant devenir judicieusement solide. 

Or le génie d'intérêt qui prit la place 
de celui de l'honneur , agit diversement 
chez les Romains , selon la diversité des 
esprits. 

Ceux qui eurent quelque chose de 
grand , voulurent acquérir du pouvoir. 
Les âmes basses se contentèrent d'amas-^ 
ser du bien par toutes sortes de voies. 

Comme on ne va pas tout d'un coup 
à la corruption entière , il y eut un 
passage de l'honneur à l'intérêt où l'un 
et l'autre subsistèrent dans la républi- 
que 9 mais avec des égards difiPérens. Il 
y avoit de l'honnêteté en certaines cho- 
ses, et de l'infamie en d'autres. 
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Les esprits se corrompoient dans Rome 
aux affaires qui regardoient les citoyens. 
L'intégrité devenoit plus rare tous les 
jours ; on ne connoissoit presque plus 
de justice ; Tenvie de s'enrichir étoit 
la maîtresse passion, et les personnes 
considérables mettoient leur industrie 
à s'approprier ce qui ne leur apparte- 
noit pas. 

Mais on Toyoit encore de la dignité 
en ce qui regardoit les étrangers ; et 
les plus corrompus au dedans se mon- 
troient jaloux de la gloire du nom ro- 
main au dehors. 

Rien n' étoit plus injuste que les ju- 
gemens des sénateurs, rien de si sale 
que leur avarice : cependant le sénat 
s'attachoit avec scrupule à la conser- 
vation de sa dignité , et jamais on n'ap- 
porta plus de soin pour empêcher que 
la majesté du peuple ne fût violée. 

Ce sénat d'ailleurs , si intéressé et si 
corrompu avec ses citoyens , opinoit 
avec la même hauteur qu'auroitpu avoir 
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Scipion , lorsqu'il s'agissoit des enne- 
inis. Dans le temps d'une grande cor- 
ruption , il ne put souffrir le traité 
honteux de Mancinus avec les Numan- 
tins j * et ce misérable consul fut obligé 
de s'aller remettre entre leurs mains avec 
toute sorte d'ignominie. 

Gracchus qui avoit eu part à la paix , 
étant questeur dans l'armée de Manci- 
nus ^ tâcha de la soutenir inutilement ; 
son crédit n'y servit de rien , et son 

* Le consul G. Hostilius Mancinus 9 après avoir 
été défait plusieurs fois par les Numantins 9 se 
laissa renfermer dans son camp avec une armée 
de trente mille hommes ^ qu^il ne put sauver qû^en 
faisant un traité avec les ennemis y par lequel 
ses soldats furent obligés de se dépouiller de toutes 
leurs armes. Le sénat en fut si indigné quM dé- 
clara ce traité nul , comme honteux à la républi- 
que y et ordonna que Mancinus seroit renvoyé 
pieds et poings liés aux Numantins y pour en faire 
ce qu^ils jugeroient à propos y mais ceuxf-ci ne 
voulurent point le recevoir. Voyez les sommaires 
de Florus sur Tite-Live , Jiv. LV, et le sup^ 
plémerU de Freinshemius. 

l3 
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éloquence y fdt vainement employée. 

Comme il est arrivé par Gracchus une 
des plus importantes afiaires de la répu- 
blique , et peut-être la source de toutes 
celles qui Pont agitée depuis , il ne 
sera pas hors de propos de le faire con- 
noître. 

C'étoit un homme fort considérable 
par sa naissance , par les avantagés du 
corps , et par les qualités de Tesprit j 
d*uh génie opposé à celui du grand Sci- 
pion, dont ComeUa sa mère étoit sor- 
tie i plus ambitieux du pouvoir , qu'a- 
nimé du désir de la gloire , si ce n'é- 
toit de celle de Téloquence , nécessaire 
à Rome pour se donner du crédit. Il 
avoit Tame grande et haute j plus pro- 
pre toutefois à embrasser des choses nou- 
velles , et à rappeller les vîejilles , qu*à 
suivre solidement les établies. Son in- 
tégrité ne pouvoit soufjfrir aucun inté- 
rêt d'argent pour lui-même. Il est vrai 
qu'il ne procuxoit guère celui des autres, 
sanjs y mêler la considération de quel- 
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que dessein : avec cela ramour du bien 
lui ëtoit assez naturel , la haine du mal 
encore davantage. Il avoit de la com- 
pafisicm pour les opprimés ; plus d'ani- 
mosité contre les oppresseurs : en sorte 
que la passion prévalant sur la vertu , 
il haïssoit insensiblement les personnes 
plus que les crimes. 

Plusieurs grandes qualités le faisoient 
admirer chez les Romains. Il n'en avoit 
pas une dans la justesse où elle devoit 
être. Ses engagemens le portoient plus 
loin qu'il n'avoit pensé. Sa fermeté se 
touruiuit en quelque chose d'opiniâtre j 
^t des vertus qui pouvoient être utiles 
à la république , devenoient autant de 
talens avantageux pour les factions. 

Je ne vois ni délicatesse ni modéra;- 
tion dans les jugemens qu'on en a lais- 
sés. 

Ceux qui ont tenu le parti du sénat , 
l'ont fait passer pour un furieux ; les 
partisans du peuple pour un véritable 
protecteur de la liberté. Il me paroît 
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qu'il alloit au bien , et qu'il haissoit 
naturellement toute sorte d'injustice j 
mais l'opposition mettoit en désordre 
ces bons mouvemens. Une affaire con- 
testée l'aigrissant contre ceux qui lui 
résistoient , il poursuivoit par t;ui esprit 
de faction ce qu'il avoit commencé par 
un sentiment de vertu. 

Voilà , ce me semble , quel étoit le 
génie de Gracchus, qui sut émouvoir 
le peuple contre le sénat. Il faut voir 
en quelle disposition étoit le peuple. 

Après avoir rendu de grands (services 
à rétat, le peuple ue truuvuit exposé, à 
l'oppression des riches , et particulière- 
ment à celle des sénateurs ^ qui, pat* au- 
torité ou par d'autres méchantes voies , 
privoient la commune de ses petites 
possessions. Des injures continuelles 
avoient donc aliéné les esprits.de la 
multitude : mais sans avoir encore de 
méchantes intentions > elle souffroit avec 
douleur la tyrannie j et plus misérable 
que tumultueuse , attendoit plus qu'elle 
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ne cherchoit à sortir d'une condition 
infortunée. 

J'ai cru devoir faire la peinture du 
sénat , de Gracchus et du peuple , avant 
que d'entrer en cette violente agitation 
qu^ ressentit la république. 

On concevra donc le sénat injuste , 
corrompu , mais couvrant les infamies 
au dedans par quelque dignité aux af- 
faires du dehors. On aura l'idée de Grac- 
chus comme d'une personne qui avoit 
de grands talens , mais plus propre à 
ruiner tout-à-fait une république cor- 
rompue , qu'à la rétablir dans sa pureté 
par une sage réformation. Pour le peu- 
ple , il n'étoit pas mal affectionné ; mais 
il ne savoit comment vivre dans sa mi- 
sère y ni où s'occuper après la perte de 
ses terres. 
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Saint-ETremoiid ayant résolu de passer en Hol- 
lande , en i665, laissa ses papiers en garde à 
son bon ami M. Waller : mais à son retour , 
en 1 670 , il ne retrouva plus qu^une partie de 
ces mêmes papiers dont la plupart s^étoient per- 
dus pendant la grande peste de Londres y entr^au- 
tres les sept diapitres suiTans y arec l'affaire de 
fîracdius contre le sénat ^ qui manque à celui-ci* 
On bV jamais pu les recouvrer , et Saint-Évremcmd 
n'a pas voulu se donner la peine de les refaire. II 
ne nous en reste que les sommaires ; les voici. 
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CHAPITRE IX. 

Ziû génie du peuple romain quand Ju-- 
gurtha s'empara du royaume de Nu- 
midie. Sale intérêt pour le dehors , 
comme U étoit défa pour le dedans. 
Infamie des premiers qui furent ern^ 
ployés dans cette affaire. Génie de 
Scaurus. 

CHAPITRE X. 

Guerre conduite par Metellus, son ca- 
ractère ^ celui de Jugurtha. Orgueil 
de la noblesse. 

CHAPITRE XL 

Caractère de Marias, son arrogance. 
Génie du peuple , et V esprit de fac- 
tion contre le sénat. Ijc peuple su- 
périeur au sénat, sa licence. 

CHAPITRE XI L 

Caractère de Sylla qui relevé le sénat, 
et opprime le peuple. Quelque chose 
de Pompée , et de Sertorius. 



104 RiFLEXIOlfS 

CHAPITRE XII L 

Etat de Rome et la génie des Romains 

dans la conspiration de Catilina ^ 

son caractère^ le caractere.de Clo^ 

dius y et le bannissement de Cicéron, 

.avec son caractère. 

CHAPITRE XIV. 

Etat de Rome dans le partage du gou- 
vernement entre Pompée , César et 
Crassus. 

CHAPITRE XV. 

Les motifs de la guerre civile entre 
Pompée et César y leur caractère : 
ce que le sénat étoit à Pompée , et 
le peuple à César. Lessentiniehs du 
premier touchant la république ^ et 
V établissement de son pouvoir au- 
delà de la liberté, li' esprit de César 
allant par degrés au dessein de la 
domination. 
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CHAPITRE XV L 

D'Auguste , de son gouvernement j et 

de son génie. 

Je ne parlerai point dès commence- 
mens de la vie d'Auguste, ils ont été 
trop funestes : je prétends le considérer 
depuis qu'il fut parvenu à l'empire. Et 
à mon avis jamais gouvernement n'a 
mérité de plus particulières observations 
que le sien. 

Après la tyrannie du triumvirat, et 
la désolation qu'avoit apportée la guerre 
civile , il voulut enfin gouverner par 
la raison un peuple assujetti par la force, 
et dégoûté d'une violence où l'avoit peut- 
être obligé la nécessité de ses affaires j 
il sut établir une heureuse sujétion plus 
éloignée de la servitude , que de l'an- 
cienne liberté. 

Auguste n'étoit pas de ceux qui trou- 
vent la beauté du commandement dans 
la rigueur de l'obéissance j qui n'ont de 

i4 
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plaisir du service qu'on leur rend , que 
par la nécessité qu'ils en imposent. 

Ce rafinement de domination a été 
à un tel point de délicatesse sous quel- 
ques empereurs, qu'il n'étoit pas per- 
mis aux sujets de vouloir ce qu'on vou- 
loit d'eux. Une disgrâce que Ton rece- 
Yoit sans peine , un baniussement où 
l'on s'accomïnodoit avec facilité , une 
soumission aisée en quoi que ce fiit , 
faisoit le dégoût du prince : pour obéir 
à son gré , il fallôit obéir malgré soi } 
mais il falloit aussi être bien juste dans 
la répugnance ; car celle qui osoit se 
prodiiire avec éclat , excitoit le dépit et 
la colère , en sorte que les misérables 
Romains ne savoient où trouver un 
milieu trop délicat entre deux choses 
périlleuses. 

Auguste a jugé tout autrement ; il a 
cru que pour biem disposer des hommes , 
il falloit gagner les esprits , avant que 
d'exiger les devoirs j et il fut si heu- 
reux à les p^^suader de l'utilité de ses 
ordres , qu'ils songeoient moins à l'obli- 
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gation qu'ils ay oient de les suivre , qu'à 
l'ayantage que l'on y trouvoit. 

Un des plus grands soins qu'il eut 
toujours y fut de bien faire goûter aux 
Romains le bonheur du gouvernement ^ 
et de leur rendre autant qu'il put la 
domination insensible. Il rejetta jus- 
qu'aux noms qui pouvoient déplaire , 
et sur toutes choses la qualité de die* 
tateur détestée dans Sylla , et odieuse 
en César même. * 

La plupart des gens qui s'élèvent, 
prennent de nouveaux titres pour au-^ 
torîser un nouveau pouvoir j il voulut 
cacher une puissance nouvelle sous des 
noms connus, et des dignités ordinaires. 

Il se fit appeller empereur de temps 
en temps pour conserver 9on autorité 
sur les légions ; il se fit créer tribun 
pour disposer du peuple , prince du sé- 
nat pour le gouverner : mais quand il 

* Non regno tamen , neque dictaturâ j seà prin- 
cipîs nomine constitutam rempublicam : mari 
oceano ^ aut amnibus longînquis septum impe- 
rium. Tacite Annal, lib. 1 , cap* 9. 
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réunit en sa personne tant de pouvoirs 
difTérens , il se chargea aussi de divers 
soins ; et il devint l'homme des armées , 
du peuple et du sénat , quand il s'en 
rendit le maître j encore n*usa-t-il de 
son pouvoir que pour ôter la confusion 
qui s'étoit glissée en toutes choses. Il 
remit le peuple dans ses droits ^ et ne 
retrancha que les brigues aux élections 
des magistrats. Il rendit au sénat son 
ancienne splendeur , après avoir banni 
la corruption : car il se contenta d'une 
ptdssànce tempérée , qui ne lui laissoit 
pas la liberté de faire le mal : mais il 
la votdut absolue quand il s'agit d'im- 
poser aux autres la nécessité de bien 
faire. 

Ainsi le peuple ne fut moins libre 
que pour être moins séditieux. Le sénat 
ne fut moins . puissant que. pour être 
moins injuste. La liberté ne perdit que 
les maux qu'elle peut causer , rien du 
bonheur qu'elle peut produire. 

Après avoir établi un si bon ordre , 
il se trouva agité de différentes pensées , 



SUR L£S ROMAIirS. IO9 

et consulta long-temps en lui-même s'il 
devoit garder l'empire , ou rendre .au 
peuple sa première liberté. 

Les exemples de Sylla et de César, 
quoique différens , faisoient une im- 
pression égale en faveur de ce dernier 
sentiment. 

Il considéroit que Sylla qui ayoit quit- 
té volontairement la dictature, avoit eu 
une mort paisible au milieu de ses en- 
nemis j et que César, pour l'avoir gar- 
dée , avoit été assassiné par ses meil- 
leurs amis, qui en faisoient gloire. 

Je sais que ces matières -ci ne souf- 
frent guère les vers ; mais on peut al- 
léguer ceux de Corneille sur les Romains, 
ptdsqu'il les fait mieux parler qu'ils ne 
parlent eux-mêmes. 

Sylla m'a précédé dans ce pouTOÎr suprême , 
Le grand César mon père en a joui de même : 
D'un œil si différent tous deux Pont regardé. 
Que l'un s'en est démis , et l'autre l'a gardé ; 
Mais l'un cruel, barbare, est mort aimé, tranquille,. 
Comme un bon citoyen dans le sein de sa yille ; 
L'autre tout débonnaire , au milieu du sénat , 
Â yu trancher ses jours par un assassinat. 

CiMifA , «cte II, scène première. 
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Combattu d'une incertitude si fâcheu- 
se , il décourrit Vagitatîon de son ame 
à ses deux amis principaux , Agrippa et 
Mëcénas. Agrippa, qui lui avoit acquis 
l'empire par sa râleur , Ixii ocoiseilla 
par modération de le quitter j si ce n'est 
peut-être qnll ait eu des fins plus ca- 
chées , et que pour se trouver plus grand 
homme de guerre que n'étoit Auguste , 
il ait attendu les principaux emplois 
de la république , quand elle seroit ré- 
tablie. 

Four Mécénas qui n'aToit eu aucune 
part aux yictoires , il lui conseilla de 
retenir ce qu'elles lui avoient donné. 

Ce ne fut pas sans faire entrer dans 
ses raisons la considération du public, 
qui ne pouvoit plus , disoit-il , se pas- 
ser d'Auguste. Mais, quoique cela pût 
être en quelque sorte , il suivit en effet 
son inclination pour la personne du 
prince , et ses propres intérêts. 

Mécénas étoit homme de bien , de ces 
gens de bien néanmoins doux , tendres , 
plus sensibles aux . agrémens de la vie , 
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que touchés de ces fortes vertus qu'on 
estimoit dans la république. Il étoit spi- 
rituel » mais voluptueux ; voyant toutes 
choses avec beaucoup de lumière , et 
en jugeant sainement : mais plus ca- 
pable de les conseiller que de les faire. 
Ainsi se trouvant foible , paresseux , et 
purement homme de cabinet, il espé^ 
roit de sa délicatesse avec un empereur 
délicat y ce qu'il ne pouvoit attendre du 
peuple romain , où il eût fallu se pous* 
ser par ses propres moyens , et agir for- 
tement par lui-même. 

Pour revenir des personne^ à la chose , 
l'empire fut retenu par son conseil ; et 
la résolution de le garder étant prise , 
Auguste ne laissa pas d'offrir au sénat 
de s'en démettre. 

Quelques-uns en furent touchés com- 
me d'une grande modération ; plusieurs 
reconnurent la simple honnêteté de 
l'offre : mais tous s'accordèrent vérita- 
blement en ce point de refuser l'an- 
cienne liberté. 

Vous eussiez dit que c'étoit une con- 
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testation de civilités , qui aboutirent à 
une satisfaction commune 4 cajr Auguste 
gouverna l'empire par le sénat ^ et le 
sénat ne se gouverna que par Auguste. 

Un gouvernement si tempéré^ plut à 
tout le monde , et le prince ne suivit 
pas moins en cela son intérêt, que son 
humeur modérée j car enfin on passe 
mal aisément de la liberté à la servi- 
tude , et il pouvoit se tenir heureux de 
commander en quelque façon que ce 
fût à un peuple libre. 

De plus , le funeste exemple de César 
l'avoit peut-être obligé de prendre des 
voies différentes pour éviter une même 
fin. 

Le grand Jules né , pour ainsi dire , 
dans une faction opposée au sénat , eut 
toujours une envie secrète de l'oppri- 
mer j et l'ayant trouvé contraire à ses 
desseins dans la guerre civile , il en prit 
une aversion nouvelle pour le corps,' 
quoiqu'il eût beaucoup de douceur et 
de clémence pour les sénateurs en par- 
ticulier. 
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Depuis son retotir à Rome , comme 
il se vit assuré du peuple et des légions , 
il compta le sénat pour pen de chose ^ 
et le traita même insolemment en quel- 
ques occasions. Tant il est difficile atix 
plus retenus de ne se pas oublier dans 
une grande fortune. 

Or il est certain que ce mépris or- 
gueilleux irrita beaucoup de gens , et 
fit naître ou du moiin& avancer la cons- 
piration qui le perdit. 

Auguste , un des plus avisés princes 
du monde , ne manqua pas de profiter 
d'une observation si nécessaire j et à 
peine se £ut*il acquis l'empire par les 
légions, qu'il songea à le gouverner par 
le sénat. 

Il connoissoit la violence des gêna de 
guerre , et le tiismulte deâ peuples ) les 
uns et les autres lui paroissajxt plus 
propres à être employés dans une oc- 
casion présente , qu'aisés à conduire 
quand elle est passée. 

Il voulut donc fonder le gouverne- 
ment sur le séna^ , comme sur le corps 

i5 
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le mieux ordonné et le plus capable de 
sagesse et de justice : mais en même 
temps il s'afcura les légions et le peuple 
par des largesses et par des bienfaits. 
A insi tout le monde fut content , comme 
j'ai dit y et Auguste trouva dans sa mo- 
dération la sûreté de sa personne et de 
sa puissance. En quoi certes il eut un 
bonheur extraordinaire , n'y ayant rien 
de si heureux dans la yie , que de pou- 
voir suivre honnêtement son inclination 
et son intérêt. 

Je ne veux pas excuser les commen- 
cemens ; .mais je ne doute point que 
dans la violence du triumvirat il ne s'en 
soit fait beaucoup à lui-même. Il est 
certain qu'il haïssoit naturellement l'hu- 
meur cruelle de Marins , de Sylla , et 
de leurs semblables : il haissoît ces âmes 
fieres qui n'ont qu'un plaisir imparfait 
d'être les maîtres , s'ils ne font sentir 
leur pouvoir j qui mettent la grandeur 
à être craints , et le bonheur de leur 
condition à faire quand il leur plaît des 
misérables. 
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n avoit éprouvé qu'un honnête homme 
se fait le premier malheureux, quand 
il en fait d'autres ; et il ne fut jamais 
si content , que lorsqu'il se vit en état 
de faire le bien selon son inclination , 
après avoir fait le mal contre son gré. 
Il alloit toujours au bien des affaires , 
mais il youloit que les affaires allassent 
au bien des hommes , et considéroit 
dans les entreprises beaucoup moins la 
gloire que l'utilité. Durant son gouver- 
nement aucune guerre ne fut négU^e , 
qui pût être utile; et on laissa pour les hé- 
ros celles qui sont purement glorieuses. 
C'est ce qui les fit accommoder avec 
les Parthes , et renoncer au projet que 
faisoit César quand il fut assassiné : 
c'est ce qui lui fit rejetter la proposi- 
tion de certaine guerre en Allemagne , 
où il ne voyoit pas un véritable inté- 
rêt : c'est ce qui lui fit donner des bornes 
à l'empire , quelqu'interprétation qu'ait 
donné Tacite à un si sage dessein. "^ £n- 

* Addideratque j dit Tacite en parlant ^un 
mémoire qu* Auguste avoit laissé , écrit de sa 
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fin. il se laissa peu aller à ropinion , au 
bruit , à la vanité. Il estima la réputa- 
tion solide y qui rend la vie des hommes 
plus douce et plus sÙre. 
. Il est bien vrai qu'Auguste n'avoit 
qu'un talent médiocre pour la guerre j 
et pour loiîêr sa sagesse et sa capacité , 
il ne faut pas louer sa vertu en toutes 
choses. 

Hirtius et Pansa conduisirent la pre- 
mière guerre contre Antoine , * dont 
Auguste seul profita. Il acquit peu de 
gloire dans celle de Brutus , qui fut con^ 
duite et achevée par Antoine. La perte 
d'Antoine fut un effet de sa passion 
pour Cléopatre , et de la :valetir d'A- 

propre main, cohsilinm coêrcenJi intrà terminos 
imperii , incertum metu , an per inyidiam. AnnaL 
lib, I, cap, 11. 

* Marc- Antoine , qui assiëgeoit dans Modene 
D. Brutus , Pun des meurtriers de César. Antoine 
fut défait devant cette yille , mais les deux con- 
suls A. Hirtius et C. Vibius Pansa y périrent : 
tout cela contribua beaucovp à Uélévatioii d'Au- 
guste qu'on, appelloit alors Octaylns César. 
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grippa. Auguste eut peu de part aux 
combats , et gagna l'empire. Ce n^est 
pas qu'il ne $e soit trouvé en plusieurs 
occasions^ et qu'il n'ait été blessé même 
en quelqu'une ; mais avec plus de suc- 
cès pour les affaires ^ que de gloire poxir 
sa personne. Aussi la dixième légion, 
un peu insolente par la haute estime 
qu'avoit eue pour elle le grand César , 
ne pouVoit goûter le neveu toutes lei 
fois qu'elle se souvénoit de l'oncle : d'où 
il arriva qu'elle fut cassée avec tout son 
mérite , pour l'avoir liiéprisé une fois 
en sa présence. Cela n'empêche pas qu'il 
ne se soit setvî de la guerre admirable- 
ment pour son intérêt , et ^pour celui 
de l'empire. Jamais prince n'a su don- 
ner un meilleur ordre , ni se transpor- 
ter plus volontiers par- tout où les af- 
faires l'appelloient , en EgyJ)te , en Es- 
pagne y dans les Gaules , en Allemagne , 
dans l'Orient. 

Mais enfin on voyoit que la guerre 
ne s'accommodoit pas à son véritable 
génie , et quoiqu'il triomphât avec Tàp- 
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plaudissemènt de tout le monde , on ne 
laissoit pas de connoître que s^ lieu- 
tânaiis ay oient yaincu. 

Il eût pia^ pour un grand capitaine 
du temps de ces empereurs , q^îy P^ 
leur peu de vertu , ou par leur Êiusse 
grandeur y n'bsbient prendre ou tenoient 
au dessous d'eux le commandement des 
armées. Étant venu dans un siècle où 
l'on ne se rendoit recommandable que 
par se$' propres exploits, et succédant 
particulièrement à César qui se devoit 
tout y il lui fut désavantageux de devoir 
plus à autrui qu'à lui-même. 

Il n'en étoit pas ainsi dans le gou- 
vernement, où. le sénat ne faisoit rien 
de bon ni de sage , qu'Auguste ne l'eût 
inspiré. Le bien de l'état étoit toujours 
sa première pensée j et il n'entendoit 
pas par le bien de l'état , un nom vain 
et chimérique , mais le véritable intér^k 
de ceux qui le composoient. Le sien le 
premier j car il n'est pas juste de quit- 
ter les douceurs de la vie privée, pour 
s'abandonner au soin du public > si on 
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ii*y trouve ses avantages j et celui des 
autres , qu'il ne crut jamais être tout- 
à-fait séparé du sien. 

Les personnes du plus grand service 
avoient la première considération , et 
le mérite avançoit sous lui ceux qu'il 
eût ruiné sous ses successeurs , où le 
crime étoit moins dangereux que la 
vertu. 

Agrippa n'avoit pas tant de part en 
sa confidence que Mécénas ; mais ses 
grandes qualités le rendirent bien plus 
considérable j et Tétant devenu à un 
point dans Rome , qu'Auguste se trou- 
voit obligé de s'en défaire , ou de l'ac- 
quérir tout- à- fait, il aima mieux lui 
donner sa fille , quelque peu de nais- 
sance qu'il eût, que d'écouter les ins- 
pirations de la jalousie. 

Quant à Mécénas , comme il étoit plu^ 
agréable , et plus homme de cabinet , 
aussi fut-il plus avant que lui dans ses 
plaisirs et dans ses secrets. 

Auguste fît du bien à ses courtisans , 
et ne fut pas fâché que ces Romains, 
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autrefois ai fiers et si libres , Youluss^nt 
profiter de jses bonnes grâces. Ainsi Ton 
s'étudia à lui plaire , et le soin de là 
cour (Jevint uipt v^ita^ble intérêt* Ce ne 
fut pas néanmoins le plus consàdjéreble. 
Le mérite qui se rapportoit à Tét^t , 
étoit préféré à celui qu'on >s'acquéroit 
par l'attachement à sa persooane : ce 
qu'il établissoit lui-même par ses dis- 
cours , ne parlant jamais de ce qui lui 
étpit dû , mais toujours de ce qu'il de- 
Toit lui-iiuên^e à la. république. 

Cependant il n'y a point de vie si 
unifprme , où des actions p^xticuUeres 
ne démentent quelquefois le gros de 
l'habitude et de la qoilduite. Il défen* 
dit un ^our liin de sies ai^is accusé d'une 
méchanceté hoçrible,* et apï>aremment 
il le sauva par sa considération. Ce ne 

* Nonîus Asprenas , accusé d'ayoir empoisonné 
cent trente personnes avec un seul plat. 

Patina non fœdiore j cujus yeneho Asprenati 
reo Cassius Severus accusator objiciebat interiisse 
Qxxx convivas. P/zn. lib. 35 , cap* la. Voyez 
aussi Suétone danè la vie 4' Auguste ^ ch. 56* 
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fut pas sans choquer tous les gens de 
bien j mais il eut tant de modération à 
garder les formes , et à souffrir la liberté 
de ceux qui lui répondoient un peu 
hautement, qu'il en regagna les esprits j 
et les mêmes qui s'étoient scandalisés , 
revenus de leur indignation , excusè- 
rent ce qu'il y a d'injuste à protéger 
un méchant homme , par l'honnêteté 
qui se trouve à ne pas abandonner un 
ami. 

Les gens de lettres eurent part à sa 
familiarité, Tite-Live entre autres, Vir- 
gile et Horace j par où l'on peut voir 
la bonté de son jugement , aussi bien 
pour les ouvrages que dans les affaires* 
Il aimoit le goût exquis de son siècle , * 
dont la délicatesse a été peu commune 
dans tous les autres. Mais il craignoit 
les singularités qui venoient d'un esprit 
faux , et dont les méchans connoisseurs 

* Pai cru autrefois que la plus grande délica- 
tesse de l'esprit des Romains avoit été sous Au- 
guste ) j'ai chargé de sentiment depuis que j'ai 
^crit ce petit traité du gouvernement d'Auguste. 

16 
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font le mérite extraordinaire. Comme 
il vivoit parmi des gens délicats , il pre- 
noit plaisir de voir ses choix approu- 
vés , et son opinion étoit qu'il vaut 
mieux tomber naturellement dans le bon 
sens des autres par sa raison , que de fai- 
re recevoir ses caprices par autorite. 

Outre rhonneur de son jugement dont 
il fut jaloux , il croyoit encore qu'un 
bienfait désapprouvé n'étoit grâce que 
pour un seul, et injure pour plusieurs. 
Que la disgrâce d'un honnête homme 
au contraire étoit ressentie de tous les 
honnêtes gens , par la pitié qu'elle fait 
aux uns , et l'alarme qu'elle donne aux 
autres. 

Il avoit un discernement admirable 
à connoître l'humeur et l'ambition des 
personnes les plus élevées, sans conce- 
voir néanmoins des soupçons funestes 
à leur vertu. 

La liberté des sentimens ne lui déplut 
point sur les choses générales , estimant 
que les hommes y ont leurs droits j mais 
cependant que c'étoit un crime de re- 
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chercher curieusement les secrets du 
prince , et infidélité de ne pas bien user 
de sa confidence ; mais que les affaires , 
devenues publiques, appartenoient, mal- 
gré qu'oii en eût , au jugement du pu- 
blic } qu'il falloit se le représenter avant 
que d'agir , et ne pas prétendre le pou- 
voir empêcher quand les actions étoi^nt 
faites. 

Ce fut peut-être sur la connoissance 
de son humeur que Tite - Live * osa 
écrire si hardiment la guerre de César 
et de Pompée , sans qu'il en ait été moins 
bien avec lui. Crémutius Cordus lui 
récita son histoire , et il ne se scanda- 
lisa point d'y voir nommer Brutus et 
Cassius les derniers des Romains. Louan- 
ges funestes à Crémutius sous Tibère, 
dont on lui fit , dit Tacite , ** un crime 

* Titus Liyiiis y éloquent! ee ac fidei prœclanis 
in primis , Cn. Pompeium tantis laudibus tulit , 
Ht Pompeianum eum Augustus appellaret ; neque 
id amicitiœ eorum offecit. Taciûus, annal, lib, 
JV, cap, 34* 

^* Cremutiu» Cordus postulatur ^ noTO ac tum 



— ^ 
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inoui jusqu'alors , et qui lui coûta la 
vie. Mécénas lui avoit donné un conseil 
plus particulier encore , mais d'un usage 
plus difficile j c'étoit de ne se piquer 
jamais de ce qu'on diroit contre lui. 

Si ce qu'on dit de nous est vrai, ajou- 
toit Mécénas , c'est plutôt à nous de 
nous corriger, qu'aux autres de se con- 
traindre. Si ce qu'on dit est faux, aussi* 
tôt que nous nous en piquerons , nous 
le ferons croire véritable. Le mépris de 
tels discours les décrédite , et en ôte le 
plaisir à ceux qui les font. Si vous y 
êtes plus sensible que vous ne devez, 
il dépend du plus misérable ennemi , 
du plus chétif envieux de troubler le 
repos de votre vie , et tout votre pou- 
voir ne sauroit vous défendre de votre 
chagrin. 

primùm audito crimine 9 quo'd ^ editîs annalibtis , 
laudatoque M. Bruto, C. Cassium Romanorum ul« 
timum dixisset. TacituSp annal, lih* IV, cap, 34* 
Objectum et historico ( Cremutio Cordo) quod 
Brutum Cassiumque ultimos Romanorum dixis- 
set. Sueton* in Tiberiop cap, 61. 
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Auguste alla plus loin en certaines 
choses, et demeura fort au dessous en 
quelques autres. Je vois des injures ou- 
bliées ; je le vois si hardi dans sa clé- 
mence , qu'il ose pardonner une cons- 
piration non seulement véritable , mais 
toute prête à s'exécuter. * 

Cependant quelque vertueuxque soient 
les hommes , ils ne donnent jamais tant 
à la vertu , qu'ils ne laissent beaucoup 
à leur humeur. Il n'est pas croyable 
combien il fut délicat sur son domes- 
tique j rien n'étoit si dangereux que de 
parler des amours de Julie , si ce n'é- 
toit d'avoir quelque intérêt avec elle. 
Ovide en fut chassé sans retour j et ce 
qui me paroît extraordinaire , le mari 
même eut à se ressentir de cette mé- 
chante humeur. Que la conduite de Ju- 
lie ne plût pas à Auguste , c'étoit une 
chose naturelle j mais que le pauvre 
Agrippa ait eu à souffrir le chagrin de 
son beau-pere , et les débauches de sa 

* La conspiration de Cinna. 
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femme en même temps, c'est une af- 
faire bizarre , et le dernier malheur de 
la condition d'un mari. 

Il faut avouer que la famille de Tem- 
pereur lui donna trop d'embarras. Dans 
tm applaudissement général de tout l'em- 
pire , il ne pouvoit résister à de petits* 
chagrins que lui donnoit sa maison ; et 
il s'y portoit plus en simple personne 
privée qu'en grand homme ; car il ne 
savoit ni finir le mal par un bon ordre , 
ce qui véritablement n'est pas aisé, ni 
du moins se mettre l'esprit en repos. 

Après s'être trop affligé d'un côté , 
il se laissa aller trop nonchalamment à 
la douceur qu'il trouvoit de l'autre : et 
si Julie le chagrina tant qu'elle vécut , 
Lîvie sut le posséder si bieil dans le 
déclin de son âge , que l'adoption de 
Tibère fut plutôt un effet de sa con- 
duite, que le véritable choix de l'em- 
pereur. 

Auguste connoissoît mieux que per- 
sonne les vices de Tibère , et les des- 
seins de Livie : mais il n'avoit pas la 
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force d'agir selon le jugement qu'il en 
faisoit. 

Tandis qu'il voyoit tout d'une vue 
saine qui ne le portoit à rien , sa femme 
laissoit là son entendement avec des lu- 
mières inutiles , et se rendoit maîtresse 
de sa volonté. 

C'est ce qui a trompé Tacite , à mon 
avis, dans ce rafinement malicieux qu'il 
donne à Auguste. * Il savoit que le na- 
turel de Tibère ne lui étoit pas inconnu j 
et pour ne pas croire qu'un grand em- 
pereur pût aller dans une chose si im- 
portante contre son propre sentiment, 
il a mis du dessein et du mystère où il 
n'y a eu , si je ne me trompe , que de 
la facilité. 

Après ces particularités du domesti- 
que , revenons au général. Il rendit le 

* Ne Tiberium quldem caritate aut reipubllca 
cura successorem adscitum : sed quoniam arrû- 
gantiam seeyitiainque ejus introspexerit | compa- 
ratione deterrima sibi gloriam quseslTisse. Tacit. 
Annal, lih. I, cap, 10. Vide etiam Suetoniun 
in Tiberio, cap. 21. 
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monde heureux , et il fut heureux dans 
le monde : il n'eut rien à souhaiter du 
public , ni le public de lui : et consi- 
dérant les maux qu'il a faits pour parve^ 
nir à l'empire , et le bieù qu'il fit; depuis 
qu'il fut empereur, je trouve qu'on a 
dit avec beaucoup de raison , qu'il ne 
de voit jamais naître , ou ne jamais mou- 



rir. * 



Il mourut enfin regretté de tous les 
hommes, moins grand sans comparai- 
son que César , mais d'un esprit plus 
réglé : ce qui me fait croire qu'il eût 
été plus glorieux d'être de l'armée de 

* Igitur mortimm ( Augustum ) seu necatum , 
multis novisque honoribus senatus censult ^eco- 
randum. Nam praeter id quod antea Patrçm pa« 
triée dixerat , templa tam Romœ y quam per urbes 
celeberrimas ei consecrayit ^ cunctis yulgo jactan* 
tibus y utinam aut non nasceretur , aut non more* 
retur. Alterum pessimi incepti 9 exitus prœclari 
aherum. Aurelius Victor , de vit a et moribus 
imperatorum romanorum. Cap, ly art, 289 29. 
On a dit la même chose de l'empereur Sévère. 
Voyez Aurel. Victor, de Caesaribusy cap, XX. 
in Septimio Severo , et AEMi Spartiani Severus, 



César y et plus doux de vivre sous le 
gouvernement d'Auguste, 

Pour les Romains , ils n'avoient rien 
de si élevé que dans le temps de la ré- 
pubUqixe, nipour la grandeur du génie , 
ni pour la force de Tame j mais quel- 
que chose de plus sociable. Après tous 
les maux qu'on avoit soufferts , on fut 
bien aise de trouver de la douceur en 
quelque manière que ce fût. 

Il n'y avoit plus assez de vertu pour 
soutenir la liberté j on eût eu honte 
d'une entière sujétion : et à la réserve 
de quelque ame fiere , que rien ne peut 
contenter , chacun se fit honneur de 
l'apparence de la république , et ne fut 
pas fâché en effet d'une douce et agréa- 
ble domination. 
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CHAPITRE XVII. 
jDe Tibère et de son génie . 

Oqmme il y a peu de révolutions oii 
Ton en demeure à des termes si mo- 
dérés 9 lUL état heureux et honnête se 
changea bientôt en une misérable et 
indigne condition. La vertu romaine 
s*étoit adoucie après la mort de Brutus 
«t de Cassius » qui en soutenoient la 
fierté. 

Depuis la perte d'Antoine , ce fut un 
agrément presque général pour la ccm- 
duite d'Auguste, et une complaisance 
égale pour sa personne. 

A Tavénement de Tibère , cette com- 
plaisance se tourna en bassesse et en 
adulation. 

On peut dire que ce prince nati»el- 
lement irrésolu , n'àuroit pris qu'une 
autorité bien médiocre î mais les Ro- 
mains , plus disposés à servir que Ti^ 
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bere à commander , lui portèrent eux- 
mêmes leur servitude , quand à peine 
il osoit espérer leur sujétion. Voilà quel 
fut alors le génie du peuple romain. 

Il faut maintenant {ourler de celui de 
Tibère , et faire voir l'esprit qu'il porta 
au gouvernement de l'empire. 

Son dessein le plus caché , mais le 
mieux suivi , fut de changer toutes les 
xoaximes d'Auguste. Celui-ci ^ devenu 
empereur, dpnnoit au bien général tou* 
tes ses pensées. D'une politique si }uste 
Qt si prudente , Tibère fit une science 
de oabinet , où étoit nenfermé un faux 
et mystérieux intérêt du prince , séparé 
de l'intérêt de l'état , et presque tou* 
jours opposé au bien public* 

Le bon sens , la c^-pacité , le secret 
furent changés en ^esse , en artifice , 
en dissimulation. On ne connoissoit plus 
les bonnes et les mauvaises actions par 
elles - mêmes ; tout étoit pris selon les 
délicates intentions de l'empereur , oxi, 
se jugeoit par le rafinement de quelque 
spéculation malicieuse. 



1Ô2 



B^FLEXIOirS 



Le crédit qu'eut Germanicus d'appai- 
ser les légions , fut d'un service fort 
avantageux , et peu de temps agréable. 
Quand le danger fut passé» on fit ré- 
flexion quHl pourroit tirer les troupes 
de leur devoir , puisqu'il avoit su les 
y remettre. En Vain il fut fidèle à Ti* 
bere , sa modération à refuser l'empire 
ne le fit pas trouver innocent ; on le 
jugea coupable de ce qu'il lui avoit été 
offert ; et tant d'artifices furent em- 
ployés à sa perte , qu'on se défit à la 
fin d'un homme qui vouloit bien obéir, 
mais qui méritoit de commander. Il pé^ 
rit y ce Germanicus » si cher aux Ro- 
mains , dans une ^mée où il eut moins 
à craindre les ennemis de l'empire, qu'un 
empereur qu'il avoit si bien servi* 

Il ne fut pas seul à se ressentir dé 
cette funeste politique j le même esprit 
régnoit généralement en toutes choses. 
Les emplois éloignés étoient des exils 
mystérieux j les charges , les gouverne- 
mens ne se donnoient qu'à des gens qui 
dévoient être perdus , ou à des gens 
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qui dévoient perdre les autres. Enfin 
le bien du service n'entroit plus en au- 
cune considération j car, dans la vérité , 
les armées avoient plutôt des proscrits 
que des généraux , et les provinces des 
bannis que des gouverneurs. A Rome , 
où les loix avoient toujours été si reli- 
gieusement gardées, et avec tant de for- 
mes, tout se faisoit alors par la jalou- 
sie de ce mystériei^x cabinet.. 

Quand un homme d'un mérite con- 
sidérable témoignoit de la passion pour 
la gloire de l'empire , Tibère soupçon- 
nbit aussitôt que c'étoit avec dessein d'y 
parvenir. 

S'il restoit à quelqu'autre un souve- 
nir innocent de la liberté , il passoit 
pour un esprit dangereux qui vouloit 
rétablir la république. Louer Brutus et 
Cassius, étoit un crime qui coûtoit la 
vie : regretter Auguste , une offense se- 
crète qu'on pardonnoit d'autant moins 
qu'on n'osoit s'en plaindre j car Tibère 
le louoit toujours en public , et lui fai- 
soit décerner des honneurs divins, qu'il 
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étoit le premier à lui rendre : mais les 
mouyemens humains n'étoient pas per- 
mis , et une tendresse témoignée* pour 
la mémoire , de cet empereur , se pre- 
noit pour une accusation détournée con- 
tre le gouvernement, ou pour une mau- 
vaise volonté contre la personne du 
prince. 

Jusqu'ici vous avez vu des crimes ins- 
pirés par la jalousie d*une fausse poli- 
tique } pi'ésentement c'est la cruauté ou« 
verte , et la tyrannie déclarée. 

On ne se contente pas de quitter les 
bonnes maximes : on abolit les mefl- 
leures loix, et on en fait une infinité 
de nouvelles», qui regardent en appa- 
rence le salut de l'empereur , mais dans 
la vérité la perte des gens de bien qui 
restoient à Rome. 

Tout est crime de lèse -majesté; on 
punissoit autrefois une véritable cons- 
piration , on punit ici une parole in- 
nocente malicieusement expliquée. 

Les plaintes qu'on a laissées aux mal* 
heureux pOur le soulagement de leurs 
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misères , les larmes , ces expressions na- 
turelles de nos douleurs , les soupirs qui 
nous échappent malgré nous , les sim- 
ples regards enfin devenoient funestes. 
La naïveté du discours exprimoit de mé- 
dians desseins ; la discrétion du silence 
cachoit de méchantes intentions : on 
obseryoit la joie comme une espérance 
conçue de la mort du prince : la tris- 
tesse étoit remarquée comme un chagrin 
de sa prospérité , ou un ennui de sa 
vie. Au milieu de ces dangers ^ si le 
péril de l'oppression vous donnoit quel- 
que mouvement de crainte , on prenoit 
votre appréhension pour le témoignage 
d'une conscience effrayée , qui , se tra- 
hissant elle - même , découvroit ce que 
vous alliez faire , ou ce que vous aviez 
fait. Si vous étiez en réputation d'avoir 
du courage et de la fermeté , on vous 
craignoit comme im. audacieux , capa- 
ble de tout entreprendre. Parler, se taire,; 
se réjouir, s'affliger, avoir de la peur, 
ou de l'assurance, tout étoit crime, et at- 
tiroitbien souvent les derniers supplices. 
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Ainsi les soupçons d'autmi vous ren- 
doient coupables ; ce n'étoit pas assez 
d'essuyer la corruption des accusateurs, 
les faux rapports des espions , les sup- 
positions de quelque délateur infâme , 
Vous aviez à redouter l'imagination de 
l'empereur j et quand vous pensiez être 
à couvert par rinnocerice , non seule* 
ment de vos actions , mais de vos pen- 
sées , vous périssiez par la malice de ses 

conjectures. 

Pour ne pousser pas la chose plus 
avant, il y avoit beaucoup de mérite 
à être homme de bien j car il y avoit 
beaucoup de danger à l'être. La vertu 
qui osoit paroître étoit infailliblement 
perdue , et celle qu'on pouvoît deviner^ 
n'étoit jamais assurée. 

Comme on n'est pas exempt d'em- 
barras dans le mal qu'on fait endurer 
aux autres , Tibère ne fut pas toujours 
tranquille dans l'exercice de ses cruau-^ 
tés. Séjan qui s'avança dans ses bonnes 
grâces par des voies aussi injustes que 
les siennes , ce grand favori , las d'hon- 
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neurs et de biens qui le laissoîent tou- 
jours dans la dépendance , voulut s'af- 
franchir de toute sujétion , et n'oublia 
rien pour se mettre insensiblement à la 
place de son maître. 

Instruit des maximes de l'empereur, 
et devenu savant en son art , il lui en- 
levé ses enfans par le poison j et il étoit 
sur le point de se défaire de lui , quand 
ce prince , revenu de son aveuglement , 
comme par miracle , garantit ses jours 
malheureux , et fait périr ce grand con- 
fident qui le vouloit perdre. 

Sa condition n'en fut pas plus heu- 
reuse qu'auparavant : il vécut odieux 
à tout le monde , et importun à lui- 
même 9 ennemi de la vie d'autrui et de 
la sienne : enfin il mourut à la grande 
joie des Romains , n'ayant pu échapper 
à l'impatience d'un successeur qui le 
fit étouffer dans une maladie dont il 
alloit revenir. 

J'ai fait quelquefois réflexion sur la 
différence qu'il y a eu de la républi- 
que à l'empire , et il me paroît qu'il 
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n'eût pas été moins doux de vivre sons 
les empereurs ^ que sous les consids , 
si les maximes d'Auguste eu.ssent été 
suivies. 

Rome ne fut pas. si heureuse. La po- 
litique de Tibère fut embrassée de la 
plupart de ses successeurs qui mirent 
l'honneur de leur règne , non pas à 
mieux gouverner l'empire , mais à se 
l'assujettir davantage. 

Dans ce sentiment , Auguste fut moins 
estimé pour avoir su rendre les Romains 
heureux , que Tibère pour les avoir fait 
impunément misérables. Il parut à ces 
empereui^ qu'il y avoit de l'insuffîsance 
ou de la foiblesse à garder les loix ; et 
tantôt l'art de les éluder faisait le se- 
cret de la politique ^ tantôt la violence 
de les rompre parois^oit une véritable 
hauteur et une digne autorité. 

Les forces de l'empire ne regardoient 
plus les étrangers ^ la puissance de l'em- 
pereur se faisoit sentir aux naturels, et 
les Romains opprimés tixurent lieu de 
nations assujetties. 



SUK LES KOMAIIS'S. iSp 

Enfin les Caligula , les Néron , les 
Domitien {)ousserent la domination au 
delà de toutes bornes , et quoique Us 
droits des empereurs fkissent infiniment 
«u dessous de xîeux des rois , ils se por- 
tèrent à des 'Violeûces où n'auroit pas 
voulu aller Tarquin même. 

Les Romains de leur côté devinrent 
également funestes aux empereurs } car 
passant de la servitude à la fureur^ ils 
en massacterent quelqttes vîbs ^ et s* at- 
tribuèrent Tin pouvoir injuste , et vio- 
lent d'en ôter , et d'en établir à: Iqut 
failtaisie. 

Ainsi les liens da gouvernement, fu- 
rent rompus y et les devoirs de la société 
venant à manquer^ on ne travailloît 
pluj qu'à la ruine . de oeux qxà obéis» 
6oient f bu . à la J)^rt0 de ^eux qui de- 
Toïent commander. . ; .-: / ; , 

Vue ai ^trai^ge confusion doit s'at- 
tribuer principalement au rî^bant^ na- 
turel des empereur^, et à. la brut^-le 
violence- des gens de guerre $ mais ^i 
on veut remonter jusqu'à la première 
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cause , on trouvera que ce méchant 
naturel ëtoît autorisé par r#xemple de 
Tibère , et le gouvernement établi sur 
les maximes qu'il avoit laissées. 

Comme les plus concertés ne s'atta- 
chent pas toujours à la justesse des rè- 
gles , les plus déréglés ne suivent pas 
éternellement le désordre de leurs in- 
clinations et de leurs humeurs. 

On ajoute pour le moins une poli- 
tique à sGfn tempérament. Ceux même 
qui font toutes choses sans y penser , 
y reviennent par réflexions quand elles 
sont faites, et appliquent une conduite 
d'intérêt aux purs mouvem.ens de la na^ 
ture. 

Mais, que les empereurs aient agi 
par naturel , par politique , ou par tous 
les deux ensemble , je maintiens que 
Tibère a corrompu tout ce qu'il y avoit 
de bon , et introduit tout ce qu*il y a 
eu de méchant dans l'empire. 

Auguste qui avoit des lumières pures 
et délicates , coimut admirablement le 
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gënie de son temps , et n'eut pas d^ 
peine il changer un assujettissement yo- 
lontaire aux chefs de parti , en véri- 
table sujétion. 

Tibère plein de ruses et de finesses , 
mais d'un faux discernement , se mé- 
prit à connoître la disposition des es- 
prits. Il crut avoir affaire à ces vieux 
Romains amoureux de la liberté , et 
incapables de souffrir aucune domina- 
tion : cependant Tinclination générale 
alloit à sexrir , et les moins soumis 
étoient disposés à l'obéissance* 

Ce mécompte lui fit prendre des pré- 
cautions cruelles contre des ^^ns qull 
redouta mal-à-propos ; car il est à re- 
marquer qu'up. prince si soupçonneux 
n'eut jamais à €ï*aindre que Séjan , qui 
lui faisoit craindre tous les autres. 

Avec ses fausses mesures , la cruauté 
augmentoit tous les jour$; et comme 
celui qui offense est le premier à haïr ^ 
les Romedns lui devinrent odieux paa: 
le mal qu'il leur faisoit. Enfin il ^\t 
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ouyeitement , et les traita comme ses 
^nntemis , parce qu'il leur avoit donné 
sujet de l'être. 

L'esprit de docilité qui régnoit alors, 
faisoit endurer paisiblement sa tyran- 
nie. On soufïîrit la brutalité de Caligula 
avec uiie soumission pareille j car sa 
mort est un fait particulier^ où le sénat , 
le peuple , ni les légions n'eurent au- 
cunie paît. On «ouifrit la stupidité dan- 
gereuse de Clodius , et l'insolence dé 
Messaline. On souffrit la fureur de Né- 
ron , jusqu'à ce que la patience étant 
épuisée , il se fit une révolution dons 
Îei9 esprit. ' ' ' : 

Aussitôt on conspira contre sa ^per- 
sonne :' des co^fipiriatîotis particulières 
on vînt à' kt' révolte des légÎOTis , de la 
révolte ' des ïégioils à la déclaration du 
sénat. Peut - être ' que le sénat e&t pu 
rétaWir la libéft^ , mais d^éj^tf accoutumé 
'JSLVX empeiietirs , il ise contenta de dis- 
^dset d©' ^ l'empire. Les cohortes pré- 
^driennes ' en voulurent disposer elles- 
mêmes , et les légions des provinces ne 
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purent leur céder cet avantage. La di- 
vi^on se mêla parmi celles-ci ^ les unes 
nommant un empereur , les autres un. 
autre. Ce ne furent que massacres et 
guerres civiles , et jamais les esprits ne 
se trouvèrent dans leur véritable situa- 
tion , si vous en exceptez le règne de 
quelques princes qui surent réunir des 
intérêts que la fausse habileté de Tibère 
avoit divisés pour le malheur commun 
des empereurs et de Tempire. 



COMPARAISON 

DE CÉSAR 

ET ALEXANDRE. 

Cl* EST un consentement presque uni- 
versel, qu* Alexandre et César ont été 
les plus grands hommes du monde ; et 
tous ceux qui se sont mêlés d'en juger , 
ont cru faire assez pour les conquérans 
qui sont venus après eux , de trouver 
quelque rapport entre leur réputation 
et leur gloire. Plutarque , après avoir 
examiné leur naturel , leurs actions , 
leur fortune , nous laisse la liberté de 
décider , qu'il n'a osé prendre. Mon- 
tagne plus- hardi se déclare pour le 
premier j et depuis que les versions de 
Vaugelas et d'Ablancourt * ont fait ces 

* Vaugelas a traduit la yie d^ Alexandre , écrite 
par Quint -Curce ; et d'Ablancourt a traduit les 
Commentaires de César. 

ï9 
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héros le sujet de toutes nos conversa- 
tions , chacun s'est rendu partisan de 
l'un ou de l'autre , selon son inclina- 
tion ou sa fantaisie. Four moi qui ai 
peut-être examiné leur vie avec autant 
de curiosité que personne, je ne me 
donnerai pourtant pas l'autorité d'en 
juger absolument. Mais puisque vous 
ne voulez pas me dispenser de vous dire 
ce que j'en pense, vous aurez quelques 
observations que j'ai faites sur le rap- 
port et la différence que j'y trouve. 

Tous deux ont eu l'avantage des gran- 
des naissances. Alexandre fils d'un roi 
considérable j César d'une des premières 
maisons de cette république dont les 
citoyens s'estimoient plus que les rois. 
Il semble que les dieux aient voulu 
donner à connoître la grandeur future 
d'Alexandre par le songe d'Olympias, 
et par quelques autres présages. Ses in- 
clinations relevées dès son enfance , ses 
larmes jalouses de la gloire de son père , 
le jugement de Philippe qui le croyoit 
digne d'un plus grand royaume que le 
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sien , appuyèrent Tavertissement des 
dieux. Plusieurs choses de cette nature 
n'ont pas été moins remarquables en 
César. Sylla trouvoit en lui , tout jeune 
qu'il étoity plusieurs Marins. César son- 
gea qu'il avoit couché avec sa mère ; 
et les devins expliquèrent que la terre , 
mère commune des hommes , se verroit 
soumise à sa puissance. On le vit pleu- 
rer en regardant la statue d'Alexandre p 
de n'avoir encore rien fait à un âge où 
ce conquérant s'étoit rendu maître de 
l'univers. 

L'amour des lettres leur fut une pas- 
sion commune : mais Alexandre ambi- 
tieux par - tout p étoit piqué d'une ja- 
lousie de supériorité en ses études , et 
avoit pour but principal dans les scien^ 
ces 9 d'être plus savant que les autres. 
Aussi voit- on qu'il se plaignit d'Aris- 
tote, d'avoir publié des connoissances 
secrètes , qui ne dévoient être que pour 
lui seulement, et il avoue qu'il n'aspire 
pas moins à s'élever au dessus des hom- 
mes par les lettres , que par les armes. 
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Comme il avoit Tesprit curieta: et pas- 
sionné , il se plut à la découverte des 
choses cachées yf et fut touché particu- 
lièrement de la poésie. 

Il n'y a personne à qui la passion 
qu'il avoit pour Homère ne soit con- 
nue , et qui ne sache qu'en faveur de 
Pindare , les maisons de ses descendans 
furent conservées dans la ruine de The- 
bes et la désolation générale de ses ci- 
toyens. 

L'esprit de César un peu moins yaste^ 
ramena \ek sciences à son usage , et il 
semble n'avoir aimé les lettres que pour 
son utilité. Dans la philosophie ' d'Épi- 
cure , qu'il préféra à toutes les autres , 
il s'attacha principalement à ce qui re- 
garde l'homme. Mais il paroît que Té- 
loquence eut ses premiers soins , sachant 
qu'elle étoit nécessaire dans la républi- 
que pour arriver aux plus grandes cho- 
ses. Il harangua aux Rostres ^ à la mort 
de sa tante Julia avec beaucoup d'ap- 

* Ja tribune aux harangues. 
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plaudissement ; il accusa Dolabella , et 
fit ensuite cette oraison si adroite et si 
délicate pour sauver la vie aux pri- 
sonniers de la conjuration de Catilina. 

Il ne nous reste rien qu'on puisse dire 
sûrement être d'Alexandre, que certains 
dits spirituels d'un tour admirable , qui 
nous laissent une impression égale de 
la grandeur de son ame , et de la viva- 
cité de son esprit. 

Mais la plus grande différence que 
je trouve dans leur sentiment est sur 
le sujet de la reUgion j car Alexandre 
fut dévot jusqu'à la superstition , se 
laissant posséder par les devins et par 
les oracles. Ce qu'on peut attribuer^ 
outre son naturel , à la lecture ordi- 
naire des poètes , qui donnoient aux 
hommes la crainte des dieux, et coih- 
posoient toute la théologie de ces temps- 
là. 

Quant à César , soit par son tempé- 
rament , soit pour avoir suivi les opi- 
nions d'Epicure , il est certain qu'il 
passa dans l'autre extrémité , n'atten- 
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dit rien des dieux en cette vie , et se 
mit peu en peine de ce qui devoit ar- 
river en l'autre. Lucain le représente 
au siège de Marseille , "^ la hache à la 
main dans un bois sacré , où donnant 
les premiers coups il incitoit les sol- 
dats , saisis d'une secrète horreur de 
religion , par des paroles assez impies. 
Salluste lui fait dire que la mort est 
la fin de tous les maux , qu'au-delà il 
ne reste ni souci , ni sentiment pour la 
joie. ** 

* Implicitas magno Gœsar terrore cohortes 
XJt yidltf priiiius raptam librare bipenuem 
Ausus 9 et aeriam ferro proscindere quercum ^ 
Efîatur mwâo -violata in robora ferro : 
Jam, ne quis vestnim dubitet subyertere silTàm^ 
Crédite me fecis^e nefas. Tune paruit omnit' 
Imperiis ^ non sublato. secura pavore , 
Turba ^ sed expensa superorum et Cœsaris ira. 

Lucani Phars. lib. II I^ vers. 43a. 

** In luctu atque miserii« mortem œrumnanim 
requiem 9 non cruciatum esse ; eam cuncta morta- 
lium mala dissolyere ] ultra neque curœ ^ neque 
gaudio locum esse. Sallust. de conjuratione CaH" 
linae , cap» 5i . 
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Mais comme les hommes , quelque 
grands qu'ils soient , comparés les uns 
aux autres , sont toujours foibles , dé*- 
fectueux , contraires à eux-mêmes , su- 
jets à Terreur ou à Tignorance , César 
fut troublé d*un /^nnge qui lui prédisoit 
l'empire , et se moqua de celui de sa 
femme ^ qui Tavertissoit de sa mort. Sa 
yie répondit assez à sa créance $ véri- 
tablement il fut modéré en des plaisirs 
indifférens : mais il ne se dénia rien 
des voluptés qui le touchoient. Cest ce 
qui fit faire à Catulle tant d'épigrammes 
contre lui ^ et d'où vint à la fin ce bon 
mot /que César étoit la femme de tous les 
maris , et le mari de toutes les femmes. 

Alexandre eut en cela beaucoup de 
modération ; il ne fut pourtant pas in- 
sensible. Barsiné et Roxane lui donnè- 
rent de Pamour , et il n'eut pas tant de 
continence, qu'il ne s'accoutumât enfin 
à Bagoas , à qui Darius s'étoit accou- 
tumé auparavant. * 

* Nabarzanes accepta fide occnrrit , dona ingen- 
tia ferèns. Inter quœ Bagoas erat, specie siogu« 
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Le plaisir du repas si cher à Alexan- 
dre , et où il se laissoit aller quelque- 
fois jusqu'à l'excès ^ fut indifférent à 
César. Ce n'est pas que parmi les tra- 
vaux et dans l'action , Alexandre ne 
fût sobre et peu délicat j maïs dans le 
temps du repos ^ la tranquillité lui étoit 
fade s'il ne l'éveilloit , pour ainsi dire , 
par quelque chose de piquant. 

Ils donnèrent l'un et l'autre jusqu'à ^ 
la profusion : mais César avec plus de 
'de^ein et d'intérêt. Ses largesses au peu- 
ple , ses dépenses excessives dans l'édî- 
lité , ses présens à Curion , étoient plu- 
tôt defe corruptions , que de véritables 
libéralités. Alexandre donna pour faire 
du bien , par la pure grandeur de son 
ame. Quand il passa en Asie, il dis- 
tribua ses domaines , il se dépouilla de 
toutes choses , et ne garda rien pour 
lui que l'espérance des conquêtes, ou 
la résolution de périr. Lorsqu'il n'avoît 

lari spado y àtque in ipso flore pueritise ; cui et 
Dariu6 iiierat assuetus , et mox Alexander assne- 
vit. Quintus^Curtius f lib, VI, cap, 5, num. 22. 
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presque plus besoin de personne , il 
paya les dettes de toute l'armée. Les 
peintres , les sculpteurs , les musiciens , 
les poètes , les philosophes ( tous illus- 
tres nécessiteux ) eurent part à sa mu- 
nificence , et se ressentirent de sa gran- 
deur. Ce n'est pas que César ne fût aussi 
naturellement fort libéral j mais dans 
li5 dessein de s'élever , il lui fallut ga- 
gner les personnes nécessaires ; et à 
peine se vit-il maître de l'empire , qu'on 
le lui ôta malheureusement avec la vie. 
Je ne trouve point en César de ces 
amitiés qu'eut Alej^andre pour Éphes- 
tion , ni de ces confiances qu'il avoît 
en Craterus. Les commerces de César 
étoient des liaisons pour ses affaires , 
ou un procédé assez obligeant ^ mais ' 
beaucoup moins passionné pour ses amis. 
Il est vrai que sa familiarité n'avoit rien 
de dangereux, etceuxquilepratîquoient, 
n'appréhendèrent ni sa colère , ni ses 
caprices. Comme Alexandre fut extrê- 
me , ou il étoit le plus charmant ou le 
plus terrible j et on n'alloit jamais sû- 

30 
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rement dans une privante où il enga- 
geoit lui-même ; cependant l'amitié fnt 
sa plus grande passion après la gloire, 
dont il ne faut point d'autre témoi- 
gnage que le sien propre , lorsqu'il s'é- 
cria auprès de la statue d'Achille : O 
Achille , que je te trouve heureux d'a- 
voir eu un ami fidèle pendant ta vie , 
et un poëte comme Homère après ta 
mort ! 

Jusqu'ici nous avons cherché ces deux 
grands hommes dans leur naturel, il 
est temps d'examiner le génie des con- 
quérans , et de les considérer dans toute 
rétendue de l'action. Il y a quelque 
espèce de folie à raisonner sur des cho- 
ses purement imaginaires ; néanmoins 
selon toute la vraisemblance , si Alexan- 
dre se fUt trouvé en la place de César , 
il n'auroit employé ses grandes et admi- 
rables qualités qu'à sa propre ruine. On 
peut croire que son humeur altiere et 
ennemie des précautions , l'eût mal con- 
servé dans les persécutions de Sylla : 
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diffîcilement eût-il pu chercher sa sû- 
reté dans un éloignement volontaire. 
Comme il donnoit par un pur mouve- 
ment de libéralité , ses largesses lui eus- 
sent été pernicieuses. Au lieu d'atten- 
dre rédilité où les magnificences et les 
profusions étoient permises , ses dons 
et ses présens hors de saison , l'auroient 
rendu justement suspect au sénat. Peut- 
être n'auroit-il pu s'assujettir à des loix 
qui eussent gêné une ame si impérieuse 
que la sienne } et tentant quelque chose 
à contre-temps 9 il atiroit eu le destin 
de Manlius^ des Gracques^ de Catilina. 
Mais si Alexandre eût péri dans la ré- 
publique , César , dont le courage et la 
précaution alloient d'ordinaire ensem- 
ble , ne se fût jamais mis dans l'es- 
prit ce vaste dessein de la conquête de 
l'Asie. 

Il est à croire que César, dont la con- 
duite étoit si fine et si cachée , qu'il 
entra dans toutes les conspirations , sans 
être accusé qu'ime seule fois f et jamais 
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convaincu } lui qui , dans les <liy isions 
qu'il fit naître entre les Gaulois ^ se* 
couroit les uns pour opprimer les au- 
tres , et les assujettir tous à la fin ; il 
est à croire, dis -je, que ce même Cé- 
sar , suivant son génie , auroit soumis 
ses voisins , et divisé toutes les répu- 
bliques de la Grèce , pour les assujettir 
pleinement. Et certes , avoir quitté la 
Macédoine sans espérance de retour, 
avoir laissé des voisins mal affectionnés , 
la Grèce presqu'entièrement soumise , 
mais peu affermie dans la sujétion, avec 
trente-cinq mille hommes, soixante^^lix 
talens et peu de vivres , avoir cherché 
un roi de Perse , que les Grecs appel- 
loient le grand roi , et dont les simples 
lieutenans sur les frontières faisoient 
trembler tout le monde ; c'est ce qui 
passe l'imagination , et quelque chose 
de plus , que si aujourd'hui la répu- 
blique de Gènes , celles de Lucques et 
de Raguse , entreprenoient la conquête 
de la France. Si César avoit déclaré la 
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guerre au grand roi, c'eût été sur les 
frontières de proche en proche , et il 
ne se iîàt pas tenu malheureux de bot- 
ner ses états par le Granique. Si Tarn- 
bition l'avoit poussé plus ayant , pen- 
sez-vous qu'il eût refusé les offres de 
Darius , lui qui offrit toujours la paix 
à Pompée , et qu'il ne se fÙt pas con- 
tenté de la fille du roi , avec cinq ou 
six provinces y qu'Alexandre refusa , 
peut-être insolemment? Enfin si mes 
conjectures sont raisonnables , il n'au- 
roit point cherché dans les plaines le 
roi de Perse , suivi d'un million d'hom- 
mes : quelque brave, quelque ferme 
qu'il pût être, je ne sais s'il auroit dor- 
mi profondément la nuit qui précéda 
la bataille d'Arbelles ; je crois du moins 
qu'il eût été du sentiment de Parme- 
nion , et nous n'aurions de lui aucune 
des réponses d'Alexandre. Cependant il 
falloit donner ce grand combat pour 
se rendre maître de l'Asie : autrement 
Darius eût traîné la guerre de province 
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en province toute sa vie j il falloit qu'il 
pérît comme il arriva , ou que mille 
peuples difîerens le vissent vaincu avec 
toutes ses forces. 

Il est vrai que ce désir de gloire im- 
modéré y et cette ambition trop vaste 
qui ne laissoit point de repos à Alexan- 
dre 9 le rendirent quelquefois si insup- 
portable aux Macédoniens, qu'ils fu- 
rent tous près de l'abandonner : mais 
c'est là particulièrement que parut cette 
grandeur de courage qui ne s'étonnoit 
de rien. Allez , lâches y leur dit-il , al- 
lez , ingrats y dire en votre pays , que 
vous avez laissé Alexandre avec ses amis» 
travaillant pour la gloire de la Grèce 
parmi des peuples qui lui obéiront mieux 
que vous. Dans toute sa vie M^. le prince 
n'admire rien plus que cette fierté qu'il 
eut pour lés Macédoniens , et cette con- 
fiance de lui-même. Alexandre, dit-il, 
abandonné des siens , parmi des bar- 
bares mal assujettis, se sentoit si digne 
de commander , qu'il ne croyoit pa$ 
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qu'on pût refuser de lui obéir. Être en 
Europe ou en Asie , parmi les Grecs ou 
les Perses , tout lui étoit indifférent : 
il pensoit trouver des sujets où il trou- 
voit des hommes» Ce qu'on dit à l'avan- 
tage de César , c'est que les Macédo*- 
niens eurent affaire à des nations plei^ 
nés de mollesse et de lâcheté , et que 
la conquête des Gaules y dont les peu- 
ples étoient fiers et belliqueux, fut beau- 
coup plus difficile aux Romains. Je ne 
m'amuserai point à examiner le courage 
des uns et des autres ; mais il est cer- 
tain que César ne trouva pas dans les 
Gaules de véritables armées. C'étoient 
des peuples entiers , à la réserve des 
femmes , des enfans et des vieillards , 
qui s'armoient tumultuairement pour 
la défense de leur liberté : des multi- 
tudes de combattans sans ordre et sans 
discipline ; et à la vérité , si vous en 
exceptez deux ou trois, César pouvoit 
dire, veni, vidi, vici j en toutes les 
occasions. Ce qxii me fait crpire que 
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Labienus commandant les légions ^ n'eût , 
pas moins assujetti nos provinces à la 
république , où , selon toutes les appa- 
rences f Parmenion n*auroit pas donné 
cette grande bataille , qui décida des 
affaires de TAsie, Vous trouverez en- 
core cette particularité remarquable , 
que celui-ci eut besoin du secours d'A- 
lexandre dans le combat , et que César 
un jour étoit perdu sans Labienus ^ qtd, 
après avoir tout biattu de son côté, en- 
voya la dixième légion le dégager. Soit 
par le plus grand péril des entreprises, 
soit pour s'opposer davantage , ou pour 
être en cela plus malheuretix , Alexan- 
dre fut cent fois en danger manifeste 
de sa vie , et reçut souvent de grandes 
blessures. César eut véritablement ses 
hasards , mais plus rares , et je ne sache 
point qu'il ait été fort blessé dans toutes 
ses guerres. Je ne vois pas aussi que les 
peuples de l'Asie dussent être si mous 
et si lâches, eux qui ont toujours été 
formidables à l'Europe. Dans la plus 
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gsande puissance de la république ^ les 
Romains n'ont -ils pas été malheureux 
chez les Parthes qui n'avoient qu^une 
partie.de Tempire de Darius? Crassus 
y périt arec ses légions ^ du temps de 
César} et un peu après Antoine y fit 
un voyage fiineste et honteux. Pour des 
conquêtes , on ne peut véritablement 
attribuer à César que celles des Ga^les : 
car y dans la guerre civile , il assujettit 
la république avec la meilleure partie 
de ses . forces ; et la seule bataille dé 
Pharsale le fit maître de cent peuples 
difFérens que d'autres avoîent vaincus. 
Vespasien n'a pas conquis l'empire pour 
s'être fait empereur par la défaite de 
Vitellius. Ainsi César a profité d^ tra- 
vaux de tous les Romains : les Scipions , 
iOËmilius y Marcelhis , Marins , Sylla et 
Pompée y ses propres ennemis , ont com- 
battu pour lui : tout ce qui s'étoit £iit 
en six cents années , fut le fruit dHine^ 
eeule heure de combat. Ce qui me sem- 
ble plus incompréhensible d'Alexandre ^ 

7il 
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c*ést qu'en douze ou treize ans / il ait 
eonqids plus de pays que les plus grands 
états n'ont su faire , dans toute Tëten*- 
due dé leur durée. Aujourd'hui u» voya*- 
gbnr ,est célèbre pour avDir trarersé unop 
partie dés 'nations qu^il*a subjuguées^ 
et' afin qu'il ne manquât rien à sa fâv- 
tité y il a joui paisiblement de ton em^* 
pire y jusqu'à être adoré dé ceux qu'il 
âvtdt vaincus. En quoi je plains le mal^^ 
heur de César ^ qui n'a pu ^oniier uixé 
formé à l'état selon ses desseins , ayant 
été çassasdiné par ceux qu41 allcnt assu* 
jettir. Il ine reste une consid^atiou à 
&ire sur Alexandre , que tous les capi«* 
^EÛneS des Macédoniens ont été de grands 
rois après sa mort y qui n'étoient que 
des hommea médiocres comparés à lui 
durant sa =vie j et certes je lui pardonné 
en quelque sorte si dans un pays où c'é-r 
tbit une cr^nce reçue que la plupart 
des dieux àvoiént leur famille en terre $ 
où Hercule étoit cru fils de Jupiter pour 
avoir tué un lion ^ et assomimé quelqi:tô8 
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voleurs : je lui pardonne , dis-je , si ap* 
puyé de l'opinion de Philippe qui pen-r 
soit que sa femme eût commerce ayec 
un dieu , si trompé par les oracles , si 
se sentant si fort au dessus des hommes , 
il a quelquefois méprisé sa naissance 
véritable^ et cherché son origine dans 
les cieux. Peut -être faisoit-il couler 
cette créance parmi les barbares pour 
en attirer la vénération : et tandis qu'il 
se donnoit au monde pour une espèce 
de dieu , le sommeil , le plaisir des fem* 
mes y le sang qui couloit de ses bles- 
sures , lui faisoient connoitre qu'il n'é- 
toit qu'un homme. Après avoir parlé 
si long-temps des avantages d'Alexan- 
dre^ je dirai en peu de mots, <¥^^f P^^ 
la beauté d'un génie universel , César 
fut le plus grand des Romains en tou- 
tes choses y dans les affaires de la ré- 
publique ^ dans les emplois de la guerre. 
A. la vérité les entreprises d'Alexandre 
ont quelque chose de plus étonnant : 
mais la conduite et la capacité ne pa- 
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roissent pas y avoir la même part. Là 
guerre d'E^agne contre Pétreius et Afra- 
JÛ118 y est une chose que les gens d'une 
expérience consommée admirent enco^ 
;re. Les plus mémorables sièges des der-- 
niers temps ont été formés sur celui 
4'Alexie i nous devons à César nos forts, 
nos lignes , nos icontreyallations , et gé- 
néralement tout ce qui ait la sûreté 
jies armées devant les places. Pour ce 
^ui est de la vigueur , la bataillé de 
Munda "^ ftit plus contestée que celles 
d'Asie y et César courut un aussi grand 
péril en Egypte qu'Alexandre dans le 
bourg des Malliens. Ils ne furent pai 
moine différens dans le procédé que dans 
l'action. Quand César n'avoit pas la jus- 
tice de son côté , il en ckerchoit les 
apparences : les prétextes ne lui man- 
quoient jamais. Alexandre ne dohnoit 
au monde pour raisons que ses volon- 
tés; il suivoit par -tout son ambition 

^ Mpnda ^ ville d'Espagne. 
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OU 8on humeur. CésaLr se laissoit con* 
duire à son intérêt ou à sa raison. 

On n*a guère vu en personne tant 
d'égalité dans la yie, tant de modération 
dans la fortune , tant de clémence dans 
les injures. Ces impétuosités qui coû- 
tèrent la vie à Clitus , ces soupçons 
mal éclaircis qui causèrent la perte de 

>Pliilotas^ et qui, à la honte d'Alexan* 

• 

dre y entraînèrent ensuite comme vlxl 
mal nécessaire la mort de Parmenion ; 
tous ces mouvemens étoient inconnus 
à César : on ne peut lui reprocher de 
mort que la sienne , pour n'avoir pas 
eu assez de soin de sa propre conser- 
vation. 

Aussi faut -il avouer que bien loin 
d'être sujet aux désordres de sa passion , 
il fut le plus agissant homme du monde 
et le moins ému : les grandes , les pe* 
tites choses le trouvoient dans son as- 
siette , sans qu'il parût s'élever pour 
celles-là 9 ni s'abaisser pour celles-ci. 

Alexandre n'étoit proprement dans 
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son naturel qu'aux extraordinaires. S'il 
fallolt courir , il Youloit que ce fïlt con- 
tre des roisj s'il aimoit la chasse ^ c'é- 
toit celle des lions j il avoit peine à 
faille un présent qui ne fût digne de 
lui. Jamais. si résolu , jamais si gai , que 
4ans l'abattement des troupes : jamais 
si plein de confiance , que dans leur 
désespoir. En Un mot^ il commençoit 
^ se posséder pleinement où les hommes 
d'ordinaire , soit par la crainte, soit par 
quelqu'autre foiblesse, ont accoutumé 
de ne se posséder plus. ]VIais son ame 
trop élevée , s'ajuatoit mal aisément au 
train commun de la vie ; et peu sûre 
d'elle-même , il étoit à craindre qu'elle 
ne s'échappât parmi les plaisirs ou dans 
le repos. 

Ici je ne puis m'empêcher de faire 
quelques réflexions sur les héros , dont 
l'empire a cela de doux , qu'on n'a pas 
de peine à s'y assujettir. Il ne nous 
reste pour eux ni de ces répugnances 
secrètes, ni de ces mouyemens intérieurs 
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de liberté y qui nous gênent àaxis une 
obéissance forcée : tout ce qui rest.«à 
nous est souple et facile ; mais ce qui 
vient d'eu± «st quelqueibis inâupptnn- 
table. Quand ils. sont nps^maâr^: par 
la puissance , et si fort au dessus de 
nous par le mérite , ils pensent avoir 
comme un double empire qui exige une 
double sujétion j et souvent c'est une 
condition fâcheuse de dépendre de si 
grands hommes , qu'ils puissent nous 
mépriser légitimement. Cependant, puis- 
qu'on ne règne pas dans les solitudes, 
et que ce leur est une nécessité. de con- 
verser avec nous , il seroit de leur in- 
térêt de s'accommoder à notre foiblesse : 
noiis les révérerions comme des dieux , 
s'ils se contentoient de vivre comme 
des hommes. Mais finissons un discours 
qui me devient ennuyeux à moi-même , 
et disons que par des moyens pratica- 
bles , César a exécuté les plus grandes 
choses ; qu'il s'est fait lé premier des 
Romains. Alexandre étoit naturellement 
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au desêos des hommes : vous diriez qn'il 
étoit né le maître de rTmiyers p et que 
dans les eayéditioTis il alloit moins com- 
battre des ennemis , qne se &ire recon* 
notire de ses penpies. 
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OBSERVATIONS 

SUR SALLUSTE 
ET SUR TACI T E. 

A M. VOSSIUS. * 

J'ai voulu faire autrefois un jugement 
fort exact de Salluste et de Tacite j 
mais ayant connu depuis que d'autres 
Tavoient déjà fait, pour ne sujyre ni 
perdre entièrement ma pensée, je me 
suis réduit à une seule observation que 
je vous envoie. 

Il me semble que le dernier tourne 
toute chose en politique. Chez lui la 
nature et la fortune ont peu . de part 
aux affaires ; et je me trompe , ou il 
nous donne souvent des causes bien re- 
cherchées de certaines actions toutes 
simples, ordinaires et naturelles. 

^Isaac Vossius, fils de Gérard Jean Vossius. 
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Quand Auguste veut donner des bor- 
nes à rem{»re , c'est à son avis par une 
jalouse appréhension qu'un autre n'ait 
la gloire de les étendre. Le même em- 
pereur , s'il en est cru , prend des me- 
sures pour s'assurer les regrets du peu- 
ple romain , ménageant artificieusement 
les avantages de sa mémoire par le choix 
de son successeur. 

L^esprit dangereux de Tibère , ses dis- 
simulations^ sont connues de tout le 
monde : mais ce n'est pas assez con- 
noître le naturel de l'homme , que de 
donner à ce prince un arti£ce univer- 
sel ; la nature n'est jamais si fort ré- 
duite y qu'elle ne se garde autant de 
droits sur nos actions ^ que nous en pou- 
vons prendre sur ses mouvemens. Il en- 
tre toujours quelque chose du tempé- 
rament dans les desseins les plus con- 
certés. Et il n'est pas croyable que Ti- 
bère, assujetti tant d'années aux. volon- 
tés de Sejan, ou à ses in£unes plaisirs , 
ait pu avoir toujours dans cette foi- 
. blesse et cet abandonnement , un art 
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si recherché , et une politique si étu^ 
diée. 

L'empoisonnement de Britannicnà ne 
fait pas autant d'horreur qu'il devroit 
faire , par rattachement que donne Ta^ 
cite à observer la contenance des spec* 
tateurs« Tandis qu'un lecteur s'occupe 
à considérer leurs divers mouvemens, 
l'imprudence effrayée des uns , les pro- 
fondes réflexions des autres , la froi- 
deur dissimulée de Néron , les craintes 
secrètes d'Agrippine , l'esprit détourné 
dé la noirceur de l'action et de la fu- 
neste image de cette mort , laisse échap- 
per le parricide* à sa haine , et le pau- 
vre mourant à sa pitié. 

La cruauté du même Néron dans la 
mort de sa mère , a une conduite trop 
délicate. Quand Âgrippine auroit péri 
véritablement par une petite intrigue 
de cour si bien menée , il eût fallu sup 
primer la moitié de Part : car le crime 
trouve moins d'aversion dans les esprits^ 
et , si je Pose dire , il se concilie le 
jugement des lecteurs^ lorsqu'on met 
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tant d'adresise et de dextérité à le con- 
duire. 

Presque en toutes choses , Tacite fait 
des tableaux trop finis , où il ne laisse 
rien à désirer de l'art , mais où il donne 
trop peu au naturel. Hien n'est plus 
beau que ce qu'il représente. Souvent 
ce n'est pas la chose qui doit être re- 
présenté^ j quelquefois il passe au-delà 
des affaires par trop de pénétration et 
de profondeur. Quelquefois des spécu- 
lations trop finies nous dérobent les 
vrais objets, pour mettre en leur place 
de belles idées. Ce que l'on peut dire 
en ça faveur , c'est que pteut-être il nous 
oblige davantage qu'il n'eût fisdt en nous 
donnant des choses grossières , dont la 
vérité n'importe plus» 

Salluste y d'un esprit assez opposé ^ 
donne autant au naturel que TâCite à 
la pplitijfue. Le plus grand soin du pre- 
mier y est de bien faire connoître le gé- 
nie des hommes , les affaires viennent 
après naturellement par des actions peu 
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recherchées de ces mêmes persomies 
qu*il a dépeintes. 

Si vous considérez avec attention Té- 
loge de Catilina , vous ne vous éton- 
nerez ni de cet horrible dessein d'op- 
primer le sénat, ni de ce vaste projet 
de se rendre maître dç la république , 
sans être appuyé des légions. Quand 
vous ferez réflexion sur sa souplesse , 
ses insinuations , son talent à inspirer 
ses mouvemens, et à s'unir les factieux j 
quand vous songerez que tant de dis* 
simulations étoient soutenues par tant 
de èerté , où il étoit besoin d'agir , vous 
ne serez pas surpris qu'à la tête de tous 
les ambitieux et de tous les corrompus , 
il ait été si près de renverser Rome , 
et de ruiner sa patrie. Mais Sallusjte ne 
se contente pas de nous dépeindre les 
hommes dans les éloges , il sait qu'ils 
se dépeignent eux-mêmes dans les ha- 
rangues , où vous voyez toujours une 
expression de leur naturel. La harangué 
de César nous découvre assez qu'une 
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conspiration ne lui déplait pas. Sous le 
zèle qu'il témoigne à la conservation 
des loix ^ et à la dignité du sénat , il 
laisse apperceyoir son inclination pour 
les conjurés : il ne prend pas tant de 
soin à cacher l'opinion qu'il a des en* 
fers ; les dieux lui sont moins considé* 
rahles que les consuls , et à son ayis 
la mort n'est autre chose que la fin de 
nos tourmens et le repos des misérables. 
Caton fait lui-même son portrait après 
que César a fait le sien. Il ya droit au 
bien , mais d'un air farouche : l'austé- 
rité de ses mœurs est inséparable de l'in- 
tégrité de sa yie ; il mêle le chagrin de 
son esprit , et la dureté de ses maniè- 
res 9 avec Tutilité de ses conseils. 

Ce seul mot à'optimo consuli , qui 
fâcha tant Cicéron pour ne pas doni\er 
assez d'étendue à son mérite , me fait 
pleinement comprendre , et les bonnes 
intentions , et la y aine humeur de ce 
consul. Enfin par les diverses peintures 
des acteurs diffâ:-ens , non seulement 
je me représente les personnes , mais il 
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me semble "^ir tout ce qui se passa dans 
la conjuration de Catilina. 

Vous f)Ouvez observer la même chose 
dans l'histoire de Jugurtha. La descrip- 
tion de ses qualités et de son humeur 
vous prépare à voir l'invasion du royau- 
me f et trois lignes nous dépeignent 
toute sa manière de faire la guerre. 
Vous voyez dans le caractère de Mé- 
tellus y avec le rétablissement de la dis* 
cipline , un heureux changement des 
affaires des Romains. 

Marins conduit l'armée en Afrique du 
même esprit qu'il harangue à Rome. 

Sylla parle à Bocchus avec le même 
génie qui paroît dans son éloge ; peu 
attaché au devoir et à la régularité , 
donnant toutes choses à la passion de 
se faire des amis. Dein parentes abunde 
habemus , amicorum unquam nequeno^ 
bis y neque cuiquam omnium satisfuit. 
Ainsi Salluste fait agir les hommes par 
tempérament , et croit assez obliger son 
lecteur de les bien faire connoître. Tou- 
te persoime extraordinaire qui se pré-^ 
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sente ^ est exactement dépeinte , quand 
même elle n'auroit pas une part con- 
sidérable à son sujet. Tel est Téloge de 
Sempronia y selon mon jugement , ini- 
mitable. Il va même chercher des con- 
sidérations éloignées pour nous donner 
les portraits de Caton et de César , si 
beaux à la vérité , que je les préfére- 
rois à des histoires toutes entières. 

Pour conclure mon observation sur 
ces deux auteurs, l'ambition , l'avarice, 
le luxe y la corruption , toutes les cau- 
ses générales des désordres de, la répu- 
blique sont très souvent alléguées par 
celui-ci. Je ne sais s'il descend assez 
aux intérêts et aux considérations par- 
ticulières. Vous diriez que les conseils 
subtils et rafinés lui semblent indignes 
de la grandeur de la république ; et 
c'est peut-être par cette raison qu'il va 
chercher dans la spéculation peu de 
choses , presque tout dans les passions 
et dans le génie des hommes. 

On voit dans l'histoire de Tacite plus 
de vices encore , plus de méchancetés , 
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plus de crimes j mais l'habileté les con- 
duit , et la dextérité les manie : on y 
parle toujours avec dessein , on n'agit 
point sans mesure j la cruauté est pru- 
dente, et la violence avisée. En un mot 
le crime y est trop délicat j d'où il ar- 
rive que les plus gens de bien goûtent 
un art de méchanceté qui ne se laisse 
pas assez connoître, et qu'ils appren- 
nent sans y penser à devenir criminels, 
croyant seulement devenir habiles . Mais, 
laissant là Sallyste et Tacite dans leurs 
caractères différens , je dirai qu'on ren- 
contre peu souvent ensemble une con- 
noissance délicate des hommes , et une 
profonde intelligence des affaires. 

Ceux qui sont élevés dans les com- 
pagnies , qui parlent dans les assem- 
blées , apprennent l'ordre , les formes 
et toutes les matières qui s'y traitent. 
Passant de là par les ambassades , ils 
s'instruisent des affaires du dehors , et 
il y en a peu , de quelque nature qu'el- 
les soient, dont ils ne deviennent ca- 
pables par l'application et l'expérience. 

2.3 
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Mais quand ils viennent à s'établir dans 
les cours, on les voit grossiers aux choix 
des gens , sans aucun goût du mérite , 
ridicules dans leurs dépenses et dans 
leurs plaisirs. 

Nos ministres en France sont tout-à- 
fait exempts de ces défauts - là j je le 
puis dire de tous sans flatterie , et m*é- 
tendre un peu sur M. de Lionne, * que 
je connois davantage. 

C'est en lui proprement que les talens 
séparés se rassemblent ; c'est en lui que 
se rencontrent une connoissance déli- 
cate du mérite des hommes, et une pro- 
fonde intelligence des affaires. 

Dans la vérité , je me suis étonné 
mille fois qu'un ministre qui a con- 
fondu toute la politique des Italiens , 
qui a mis en désordre la prudence con- 
certée des Espagnols , qui a tourné dans 
nos intérêts tant de princes d'Allema- 
gne , et fait agir selon nos desseins ceux 

* Hugues de Lionne , marquis de Fresne et de 
Bemy, ministre et secrétaire d'état pour les af- 
faires étrangères. 
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qui se remuent si difEcilement pour eux- 
mêmes : je me suis étonné , dis - je , 
qu'un homme si consommé dans les né- 
gociations , si profond dans les affaires , 
puisse avoir toute la délicatesse des plus 
polis courtisans pour la conversation 
et pour les plaisirs. On peut dire de lui 
ce qu'a dit Salluste d'un grand homme 
de l'antiquité , que son loisir est vo- 
luptueux : mais que par une juste dis- 
pensation de son temps ^ avec la facilité 
du travail dont il s'est rendu le maître , 
jamais affaire n'a été retardée par ses 
plaisirs. * 

Parmi les divertissemens de ce loisir , 
parmi ses occupations les plus impor- 
tantes , il ne laisse pas de donner quel- 
ques heures aux belles lettres , dont 
Atticus, cet honnête homme des an- 
ciens , n'avoit pas acquis une connois- 

* Sulla litterk greecls atque latinis juxta 

atque doctissume eruditus , anîmo ingentî , cupi- 
dus voluptatum ^ sed gloriae cupidior : otio luxu- 
rioso 5 tamen ab negotîis nupiqtiam voluptas ré- 
mora ta. Sallusù* BelL Jugurù, c, çS. 
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sance plus délicate dans la douceur de 
son repos , et la tranquillité de ses étu- 
des. Il sait de toutes choses infiniment, 
et la science qui gâte bien souvent le 
naturel , ne fait qu'embellir le sien : 
elle quitte ce qu'elle a d'obscur, de dif- 
ficile, de rude, et lui apporte pleine- 
ment tous ses avantages, sansf intéres- 
ser la netteté et la politesse de son es- 
prit. Personne ne connoît mieux que 
lui les beaux ouvrages j personne ne 
les fait mieux j il sait également juger 
et produire , et je suis en peine si on 
doit estimer plus en lui la finesse du 
discernement, ou la beauté du génie. 
Il est temps de quitter le sien pour ve- 
nir à celui des cojirtisans. 

Comme ils sont nourris auprès des^ 
rois , comme ils font leur séjour ordi- 
naire auprès des princes , ils se forment 
un talent particulier à les bien connoî- 
tre : il n'y a point d'inclination qui 
leur soit cachée , point d'aversion in- 
connue , point de foible qui ne leur soit, 
découvert. De là viennent les insinua*^ 
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tions , les complaisances , et toutes ces 
mesures délicates qui font un art de 
gagner les cœurs , ou de se concilier 
au moins les volontés : mais , soit man- 
que d'application, soit pour tenir au 
dessous d'eux les emplois où l'on s'ins- 
truit des affaires , ils les ignorent toutes 
également, et leur agrément venant à 
manquer avec Tâge , rien ne leur ap- 
porte de la considération et du crédit. 
Ils vieillissent donc dans les cabinets , 
exposés à la raillerie des jeunes gens , 
qui ne peuvent souffrir leur censure, 
avec cette différence que ceux-ci d'or- 
dinaire font les choses qui leur con- 
viennent , et que les autres ne peuvent 
s'abstenir de celles qi\i ne leur convien- 
nent plus : et certes le plus honnête 
homme dont personne n'a besoin , a de 
la peine à s'exempter du ridicule en 
vieillissant. Mais il en est comme de 
ces femmes galantes, à qui le monde 
plaît encore, quand elles ne lui plaisent 
plus« Si nous étions sages , notre dégoût 
répondroit à celui qu'on a pour nous. 
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Car dans l'inutilité des conditions où 
Ton ne se soutient que par le mérite 
de plaire , la fin des agrémens doit être 
le commencement de la retraite. Les 
gens de robe au contraire paroissent 
moins honnêtes gens quand ils sont jeu- 
nes, par un faux air de cour qui les 
fait réussir dans la ville , et les rend 
ridicules aux courtisans. Mais enfin la 
connoissance de leur intérêt les ramené 
à leur profession j et devenus habiles 
avec le temps, ils se trouvent en des 
postes considérables , où tout le monde 
généralement a besoin d'eux. Il est bien 
vrai que les courtisans qui s'élèvent aux 
honneurs par de grands emplois , ne 
laissent rien à désirer en leur suffisance , 
et leur mérite se trouve pleinement ache- 
vé, quand ils joignent à une délicatesse 
de cour la connoissance des affaires , et 
l'expérience dans la guerre. 
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